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Nos travers
(Qu'ils restent entre nous, les fctinnes, ces entretiens confidentiels où l'on inédit un |)eu de l'autre sexe et où l'on s'avoue aussi tout bas (|uel(|ues-unes de nos petites faiblesses.
Si j'ai l'éuni ces articles é|)ars et publiés au cours (le mes prcinicrcs années de journalisme, ce n'est pas (|uc je prétendisse coiuposi'r un bouipiet rare, d'ai conscience au contraire, (pie certaines fleurs en sont ])lus (pie modestes, telles les premières éclo.^es dans mon ])elit jardin campaf]:nard.
Alon intention en publiant nos l'K.wiiiis a été de l'aire bomma^e à mes concitovennes d'un luimble ou- \ ra.ii"e composé pour elles.
Vu seul mobile a tnujoni-s liuidé mu plume l'intérêt et 1(> bien de mes sieui's canadiennes. Li di*i;nité, l'élévation morale, la culture intellectuelle de ma com- })atriote, tels sont les sujets sui- les(piels je lui ai olîert ([iiel([ues conseils. (Qu'elle me pardonne si la préoccupation littéraire en est iiop manifestement absente et si j(» me suis trop étroitement renfermée en les rédiireant dans le sens de ma devise: " Ktre utile ".
Qu'elb^ accepte avec indiil<j:ence cette gerbe épineuse, sous le titre rébarbatif de nos tr.wkrs, comme le témoiti:na.<]:e de mou constant dévoûment et comme le résumé de mon etl'ort persévérant tlans l'œuvre de son bonbeiir.
A QUOI BON
ft # « «
llJt^Hj N il Ijii'iilûl jugé ceux (pii philosophent sur les travers de leur temps. 11 est entendu (pie ces
^'^' honnes gens, ont leurs raisons à eux pour en être dégoûtés:
(*'est le pi'ssiuiisU' survivant à sa v()<;ui' et faisant la moue (hi (h''pii à ses contemporains (jui le délaissent;
("e sont les incompris, et ])eut-être aussi les «rons (pli vieillissent.
Ceux-ci dé(()uvi-ent jx'tit à petit qu'ils deviennent moins indispensahles; (pu' de nouveaux venus distraient rattcntion de leurs personnalités. Us font alors d'amcres réflexions sur rinconséciuence du ])rochain qui se lasse si prématurément de ceux qu'il a estimés.
.\insi, c'est admis, on ne grogne (lu'en autant qu'(^n n'est pas a|)|)récié ou (pi'on vieillit.
L'alternative n'est ])as f^aie pour mui (pii voulais médire un hrin de mon siècle. . .
Kh hien, soit: mes enfants, je radote.
Cet aveu me met à Taise et nrac(iuiert le droit (\(' vous dire des vérités.
Je dois vous avouer tout d'ahord que je ne vou< trouve pas aussi (lé*(énérés que certains .lérémies l'allirnienl. \"ous êtes surtout francs et vous ne dissimulez pas |)lus vos défauts (pu> vous m» niez vos vertus.
De mon temj)s on aui-ait pu ])res(pie s'y trom])er A première \ ne.
Le dernier des sots ))arvenait à cacher son infirmité morale sous un tas de formules courtoises (|ui le sauvaient des écueils de la conversation.
L'éii(pielte sci-vait dr cuii-asse à son insit,'nifiaiu*e.
Vous autres, vous avez sui)])riirié la cuirasse et quand vous êtes sots, vous l'êtes siiii|)leMient et sans détours.
De même, quand vous valez quelque chose, il y a dans votre attitude un air conscient et satisfait de votre mérite, que vous avouez du reste sans vanité avec une candeur très originale.
Cette rondeur et cette l)onhomie à la " Yankee " n'est pas votre plus grand tort à mes yeux.
[Tn de mes confrères, en grognerie, avec lequel j'é- ])anche parfois mes regrets des chères coutumes envolées, me disait un jour:
— Nous sommes dans le siècle de 1'" A quoi bon! ''
J'ai vu de petites gens, longs comme mon pouce sourire d'incrédulité à travers les larmes de leur colère enfantine, à l'évocation de C^roquemitaineî
Songez donc, nier Croquemitaine !. . . A cet âge! Croquemitaine auquel nos pères ont cru, qui a été la terreur de notre enfance! Croquemitaine que les poètes ont immortalisé!. . .
Passe encore pour abolir les rois, mais abattre Croquemitaine!... Là, j'ai jugé de la mesure de votre cynisme.
Vous avez une expérience intuitive qui vous inspire une lassitude précoce des accessoires de la vie. de tout ce qui n'est pas la vie elle-même.
" Vous êtes nés usés dans un siècle trop vieux "
aurait dit un poète.
A l'âge où, de mon temps, les jeunes filles s'habillaient de blanc et se coiffaient de fleurs avec une fine et naïve coquetterie, à l'âge où elles allaient errer mystérieusement sous quelque poétique bosquet, on les voit aujourd'hui vêtues comme des impératrices, ayant du métal jusque dans leur chevelure systématiquement disposée, s'asseoir auprès d'une " five o'clock tea table ", et ne parler qu'avec une expression languissante, légèrement sarcastique où se lit clairement 1' " A quoi bon " de mon vieil ami.
A QUOI BOX
J'ai causé avec les jeunes hommes du siècle. Ils sont (Vun positivisme à |)ulvcris('i- du i-c^afcl fous les châ teaux eu l^s))a<;iie iiua«j;inal)les.
(^Uîtud ils en vieuuent à converser avec les renimes de choses secondaires, telles (|ue la musi(jue, la littérature, etc., ils conservent, ])our les juger, les expressions réalistes et conventionnelles des alîaires; ils gardent suileur ligure le pli de Tinsoucinnce, au coin de leni- bouche le sourire ir()ni(|ue (pii railh^ l'eut liousiasnie. L'éternel '* A <|Uoi bon ".
Allons, mes enfants, relevez-vous de cet affaissement où s'émousse toute la poésie de votre ânu» î Vous ne ferez ])as un peuple grand si vous ne ré])U(liez ce ])ositivisme inerte, si vous ne regagnez un peu de l'enfantillage des illusions.
Xe faites ])as si largo la ]^art do la raison calculatrice et si mescjuine celle de l'imagination généreuse ou vous serez d'égoïstes citoyens.
PATRIOTISME
JB^HAMPLAiN n'avait pas mauvais goût.. Je suis bien •1^1 aise de lui faire ce compliment rétrospectif au V^ moment où Ton inaugure sa statue dans cet adorable Québec qu'il a fondé. On comprend qu'une telle nature à laquelle s'associe le souvenir du vaillant saintongeois ait inspiré les plus belles pages du chef d'œuvre de l'un de nos meilleurs écrivains: " A l'Œuvre et à TEpreuve/' par Laure Conan.
Il est très beau le noble gentilhomme français qui salue fièrement et d'un geste chevaleresque, le sol dont il se rend maître. Du haut de son socle de pierre il regarde sa ville et tourne le dos à la route de l'océan, à la patrie, au passé. Il y a dans sa pose hardie de l'enthousiasme, et de la tendresse déjà, pour le pays nouveau auquel il se voue corps et âme. Sa silhouette de bronze, cambrée sous l'élégant habit du 17e siècle, se détache avec majesté, avec une exquise harmonie aussi, sur l'azur intense et sur l'immense horizon des montagnes lointaines qu'étoilent aujourd'hui les pointes de vingt clochers.
On est heureux de le voir là, ce père de la colonie, comme si les progrès de son œuvre pouvaient le récom- ])enser encore des dures épreuves du début. On tressaille d'orgueil en entendant à ses pieds, en un Jour de fête française, nos hommes d'Etat le louer dans la belle langue qui fut la sienne et qu'un siècle et demi de domination étrangère n'a ni détruite, ni altérée.
On est fier aussi de voir sur cette Terrasse où passe incessamment le flot cosmopolite des voyageurs, les étrangers apprendre le nom de Champlain et acquérir
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1 adiuinilioii de notre lii-sloiie avec le respect do notre nationalité.
Jo voudrais niainlenaiil ([iTon inscrivît sur la pii'ire du piédestal la maxime que l'un de nos jeunes et excellents écrivains a mise au frontispice du livre intitulé "L'avenir du peuj)le caïuulien-irancais ": "Soyons tiers, nous serons forts ".
t'aiit-il dire (jue nous n'usons pas assez de notre ])rérot^ative (.rélre tiers.
()ul)lions-nous donc la ;;loii-c {\v notre oi-igine et (pic nous sommes issus de la pi-eniièrc nation du monde? Ni' savons-nous pas <pie du monu'iit où nos aiu-êtres descendirent sur ce continent, habité déjà ])ar d'autres Euro- ])cens, l'Amérique ne retentit ])lus (pic du bruit de leurs exploits; et que les Ohamjjlain, les Mar(pu'tte, les la Salle, les d'Jberville éclip.-èrcnt. abattirent, et doni})t(''i«'nt tout ce (pi'il y avait d'Antjflais, de Hollandais, (^^^sj)airn()l<^ et de ]*oi*tu<iais de la baie d'iludson an ^oU'e (lu Mexi([ue, de l'Atlanticpie au Pacifique?
]«înorons-n()us que rien ne fit jamais pâlir la gloire du nom Tranchais à travers tous les malheurs de cette colonie, pas même la défaite (|ui nous doniia un nouveau maître. (}uand l'anncc du chcvali(M- de Lévis, oubliée de la l'rance, écrasée ))ar le nombre, ca])itula, l'ennemi lui ])rcsenta les armes comme à un vaincpieur.
Kt cette liberté ])arfaite dont, colons anglais ou fran- 1,'ais nous jouissons tous dans nne autonomie complète, qui donc eut le courage de la revendiquer d'un tyran tout-puissant? qui l'acheta enfin au prix de son sang, si ce n'est le Frant^ais-canadien?
Aujourd'hui encore, héritiers du génie latin, nous n'avons qu'à le vouloir poui- nous affirmer et nous distinguer.
TJien donc ne ]ieut nous abaisser que l'excès de notre humilité. Sachons que personne ici ne nons est supérieur, l^devons la tête, ayons conscience de notre valeur. O])posons s'il le faut la hauteur à la morgue.
Sovons fiers, nous serons forts!
LE SPORT VERSUS L'ESPRIT
^01 'est-tl pas vrai ([ue les bicyclistes abusent un peu û&{(- *^^ ^^ liberté qu'ils ont de se suicider et d'assas- ^-^ siner les autres? Le temps est peut-être arrivé de faire des lois de la bicyclette comme on en fit pour le duel et de réglementer le nouvel art de tuer.
Que ne va-t-on à la gaierre si l'on est fatigué de l'existence, ou si l'on est tourmenté par l'instinct féroce du meurtre?
Je propose qu'on enrôle tous les vélomanes et qu'on les envoie à Cuba, pour rendre la circulation des rues aux citoyens animés d'intentions honnêtes. Il y a beau temps que ceux-ci n'ont pas eu leur tour et vraiment la majorité pacifique des piétojis a droit à une petite vacance qui favoriserait la guérison des névroses contractées dans la traversée périlleuse de nos chaussées.
11 serait ridicule d'entretenir un espoir trop optimiste et d'attendre qu'ils soient tous morts pour faire notre cure. Les cyclomanes ressemblent à cette espèce d'ins:ctes mnlfniFnuts qui sont trois fois aïeul en douze ]iGure>. Pour i:u qui se niissuiro il eu naît dix; et les chances de suivre des gens fidèles au moyen de locomotion naturelle, deviennent de plus en plus rares.
De fait, on ne peut aller une fois en ville sans être le témoin d'accidents plus ou moins graves: frictions spontanées, rencontres impromptues dans lesquelles les deux parties contractantes, bourreau et victime sont également maltraitées. C'est une mince consolation. Vraiment, ceux qui marchent debout devraient avoir quelque répit!
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Si c'est trop loin, Ciiha, (|iroii prenne (Vaiiirc^s inesures pour assurer le salut ])ublic.
Pounjuoi ne pas céder un espace de terrain aux perlurl)!i(eurs assis, hors de la ville, loin de nous.
On pourrait alors aller regarder — de ce côté-ci de la clôture — cette sorte de centaures civilisés se livrer librement à son l)esoin de destruction et s'entr'écraser à loisir.
\'ous au<iui('re/ mal de mes dispositions à l'égard des coureurs immobiles par ce (pii ])réci'de; je ne vous ai pourtant encore rien dit de la peste qu'ils sont dans Tordre moral.
Ils sont là bien autrement et j)lus gravement perturbateurs, en ce ((u'ils sont constamment partis. Les absents ont toujours tort; c'est surtout vrai des ])ères de familles, des écoliiTS et des jeunes 111 les. Pour ces (\v\\\ dernières catégories, le tort se double par le fait (pi'ils sont partis. . . ensemble.
(^uand des parents compbiisants otficnt uiu' paire de roues à leur ingénue, c'est comme si, de leurs propres mains, ils lui accrochaient des ailes ))our s'envoler loin d'eux. Cela é(|uivaut à sigiuM" volontaii'cment l'abdication de son autoi-ité.
(^uand (»n |)ossè(]e une bicyclette, n'est-ce '«pas, ce n'est pas uni(|uenu'nt pour faire des ronds devant la ])orte, sons le vigilant regard maternel.
Ces roues sont d'atVamées numgenses d'espace, gourminides des longs chemins unis, folles du vertige de la vitesse. Ces \éloces montures ne bougent ])as (prelles ne s'emballent ; il leur faut les grandes routes libres et leur })remiei- bond les met déjà hors de vue.
Si ce n'est encourager et consommer rémancipation (h' S(»s enfants (pu' de leur faii-e un pareil cadeau, jo voudrais bien (pie l'on m'in(li(piât une plus libérale fa- (;on de leur doniU'r la clef i]v> champs.
d'ai hâte de voir aussi (|uel téles<'ope on inventera ])our l'usage des mamans ol)èses, nuiis iiupiiètes de ce
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qui peut advenir do leurs filles sur les grandes routes. J'en connais beaucoup d'attachées aux anciens préjugés qui^ en attendant cette merveilleuse longue- vue. ne se résigneront pas à ,1'empire du sport révolutionnaire.
L'une de ces intransigeantes le jugeait l'autre jour d'un mot cruel en parlant des habitudes d'une voisine: — '^ Ça sort à des heures impossibles, ça rentre on ne sait quand, ça va, on ne sait où . . . des mœurs déplorables, des mœurs de bieyclistes quoi! "
Ce que je crains moi, c'est que le règne de la pédale et du guidon ne nous fasse nne génération de filles athlètes en bottes carrées, en jupon court et aux mains déformées.
Que deviendront les arts gracieux entre ces mains alourdies? Que deviendront- le piano, le pinceau et l'aiguille! Que fera-t-on des livres et ,qu'adviendra~til de la science déjà si délaissée, si ignorée de la conversation !
Pauvre '^ conversation ", toi à qui on dédia des livres au plus beau temps du règne de l'esprit; toi qui fus le charme et l'ami de la beauté; prestige et talisman, à quel degré d'oubli n'es-tu pas tombée!
Et quel pire sort t'attend encore ,avec le démembrement des familles dont le culte du sport nous menace! Te restera-t-il quelques partisans? Subsistera-t-il quelques maisons où les amateurs ,du beau langage, les délicats de l'esprit te retrouveront honorée. Oui, sans doute et ces familles au sein desquelles l'art de la causerie intelligente aura été cultivé seront des oasis, der- ^niers refuges des gens qui 'pensent au milieu du mécanisme universel.
•Sî -?! -S! -S^ -Sî -Sî
LA CONVERSATION
i: inilit'U (1*1111 nioiule insi<rnifiant, ()(CU])p de rmicans et de niaiseries, riioiiune ou la t'ennne dont l'esprit a été formé par des entretiens instructifs sur des sujets plus élevés ,(|ue les ridicules du prochain ou les potins de salons, dominent aisément. Cette éducation intime par la sim])le conversation de famille est le secret d'un grand nombre de ces fortunes singulières dans notre monde ])oliti(|ue ou social.
Les ])arents roul)lient trop souvent : Ce (pii se dit à la table paternelle et autour de la lam])e dans les veillées en commun, voilà la semence qui, plus que las le(,'ons de l'école, germe dans l'esprit des 'enfants et porte des fruits.
r()iir(|ii()i les tils et les Hlles d'iioiniues intelligents et eux-mêmes sujets brillants à l'école, oublient-ils tout ce (pi'ils ont ap])ris et sont-ils souvent empêchés de faire leur chemin dans le monde aussi bien que d'autres?
C'est que ratmos})hère de la famille en est une d'abrutissement ])our eux: e'est qu'en dehors des études tliéori(|iies de la classe, rien d'intelhctuel ne tient leurs facultés en éveil.
11 y a des homnics instruits, occupés tout le jour de (|uestions intéressantes et qui semblent accrocher leur cs])rit en entrant chez eux au même clou que leur chapeau, pour le reprendre en sortant. Ils subissent autour d'eux des discours ])uérils, vulgaires et médisants: ils en soulfrent peut-être en silence sans songer un instant (|iie c'est à eux de changer le ton de la conversation et de la diriirer d'une façon plus raisonnable.
l6 NOS TRAVERS
Ijv tact délicat de la mère de famille doit s'exercer à élever ces entretiens familiers au-dessus de la médisance ou même de l'inutilité. Quand son infériorité la rend indigne ou incapable de ce rôle, je ne comprends ])as les maris qui laissent rétrécir les idées de leurs enfants à la mesure de son petit cerveau. Il serait si aisé de les faire causer de leurs études; de former leur jugement en provoquant des opinions sur les questions du jour; de cacher dans renonciation d'un fait ou le rérit d'un événement, un principe de probité, un conseil salutaire. Le mot " élever ses enfants " n'a pas d'autres sens que celui-là.
Si l'on pouvait mettre ses griefs, ses ressentiments contre le prochain ou ses petites querelles de côté dans la vie commune on verrait combien l'on y gagne.
On ne saurait trop le répéter: le ton de la conversation de famille est le principal facteur dans la formation du caractère.
J'imagine que l'élégant et profond auteur des *^ avis spirituels aux femmes du monde " est de yos connaissances. Vous avez peut-être lu le chapitre oii il enseigne " ce que doit être la conversation."
Vous savez alors avec quel sens élevé il traite des rapports mondains et avec quelle largeur de vues il sait allier toutes les grâces à l'esprit religieux dans ce qu'il appelle, non pas les plaisirs, mais les devoirs d'une femme du monde.
Voici donc le petit conseil qu'il donne à propos des entretiens féminins : " Donnez la préférence aux conversations sérieuses. . . Eelevez-les sans pédanterie si on les laisse promptement tomber. Il est assez ordinaire aux jeunes femmes de trouver " triste " une conversation sérieuse; c'est que les esprits frivoles confondent la raison avec la mauvaise humeur, ou s'ennuient d'être forcés de penser."
Si la jeune fille était plus sérieuse, si elle mettait dans sa vie une préoccupation, un but, n'importe les-
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(jucls, si elle SI' doiiiiail iiiic mission <|iii rendit à son ink'lli<^('iicr un peu d'activité, la l'rivolité n'imprimerait pas à sa pci'soiiiie comine à son es])rit un r-achet de banalité.
Dans d'autres ])ays les IVniines ont au moins, un prétexte ])()ur mener une vie futile. Tant d'objets intéressants, un si ^rand nombre d'oceasions sollicitent leur curiosité et les entraînent dans des habitudes de joyeuse dissijiation.
^Fais en ce coin de terre, étraiiofer aux brillantes séductions des grandes villes et ou les distractions sont l'ares, la frivolité n'est (|u'un violent effort ]iour s'étourdir, un petit tourbillon factice qui dissimule mal le ])rofond eiiTiui, le vide d'une existence inutile.
Le Canada est peut-être un des rares pays où les femmes d'une certaine classe soient si absolument inactives et adoptent volontairement un mode d'existence si comnlètement nul.
Au sortir du couvent elles commencent à traîner leurs journées paresseuses et à s'évertuer à tuer le t(Mn))s: elles vont ainsi s'ennuyant de plus en plus et attra])ant, dans la tristesse de cette végétation, une sorte de jaunisse morale, un pessimisme qui les fait se trouver à cbarii'e à elles-nu'mes.
Or, qu'arrive-t-il? C'est que leur conversation se ressent de la stérilité de leur esprit.
Dans combien de salons " cause-t-on '' aujourd'hui? Je dis '" causer '' et non ])as pajioter, potiner ou, pis encore, user de ces ])ropos é(|uivo(|ues — grossiers substituts de l'esprit (|u'on n'a pas — ])our susciter le rire et la gaieté.
Toutes les soirées mondaines — à peu d'exceptions ju-ès — se ressemblent d'uiu^ façon désolante. On n'en comble le vide moral qu'avec du bruit, du mouvement, de la danse, du ])iano, les cartes.
Kt s'il vient un moment ou vous vous lassez du bruit et du mouvement, que reste-t-il à ces réunions sociales?
î8 NOS THAVEBS
IJiu; l)ana]ité écduiranie, un lourd einiui.
Quelques idées circulant dans cette atinospiière épaisse, une discussion, seraient coinine un souflle vivifiant r^ui ranimerait les esprits paralysés.
Bien sûr, que parmi tous les figurants d'une fête mondaine il ne manque pas de gens ayant de l'esprit, mais voilà, les salons sont justement l'endroit où ils ne s'en servent pas. Il faut se conformer au ton général d'insiguifiance et de médiocrité.
11 ne tient qu'à la femme pourtant de changer tout cela et de remettre en honneur le commerce de galanterie honnête et spirituelle de la société d'autrefois.
Mais comment voulez-vous, vraiment, que les adorateurs, nés du beau sexe ne perdent malgré eux Tintérét et la vénération craintive qu'inspire- toute énigme devant la poupée mondaine sans une idée dans la tête, sans un secret dans son cœur. Rien d'idéal, rien de mystérieux chez elle ne provoque la curiosité et n'impose le respect.
C^est cette curiosité sympathique c'est ce respect plein d'égards cependant, qui font tout le charme des relations sociales et les empêchent de devenir les fonctions insipides, la corvée qu'elles sont de nos jours le plus souvent.
CULTURE INTELLECTUELLE
% j\/\ i: voilà encore tentée de citer un éveqne, et un il _1 1 évoque ainiiil)le aussi celui-lA puis(|u'il s'est -- 0(*cu))é (les femmes.
M«(r I)u[)jml()U|), après avoir écrit (|U('l(|iie conseils aux homnu's du moudi' sur Téducatinii n'a j)as cru déi'()<j^er à la di;u;nité de son état en complétant ces précieuses instructions par (|Uel(|ues conseils aux femmes du monde ''sur 1(> travail intellectuel (pii leur convient."
Les esprits éclairés, sans verser dans les excès de ([Uel((ues socialistes leminiiu's, commencent à s'a])ercevoir — et cela du côté des hommes — que la société a tout à gagner à instruire la femme.
T.a vieillie recette pour (îiire une femme parfaite tombe en désuétude: i-avauder les bas. faire les conlitures, surveiller le ]>ot-au-l'eu (on a riMnar(|ué que les })liil()so))lu's austères sont souvent gourmands et n'aijnent ])as les bourrelets à leurs chaussettes) obéir passivement à son mari, frotter, tracasser dans la maison tout le jour.
Le modèle du bon Dieu dont on a la définition dans la "femme forte" de TKvangile se remet à prévaloir. C'est que, voyez-vous, la Providence a eu cette singulière idée de faire élever les fils par les mères. 11 est vrai qu'on a tâché d'obvier à cela en mettant de honne heure les garçons sous les soins de ])rofesseurs étrangers. Le système, tout ingénieux (pfil est, a ses lacunes; et il faut toujours compter avec ce petit accident providentiel (|ui donne d(^s mèr(^s aux hommes.
Des gens d'esprit comme Fénelon, autrefois, comme le célèbre éveque d'Orléans et Mgr d'JIulst de nos jours, en ont courageusement pris leur parti. Ils ont du se dire avec leur gros bon sens: " l'uisqu'elles y sont, qu'elles demeurent, et que leur influence s'impose à notre fortitude niênie; du moment qu'elles n'accej)teiil pas toutes ce beau rôle, cette mission admirable d'être les servantes de la moitié supérieure de l'humanité; puisque ces rebelles cherchent, ou dans les plaisirs futiles ou jusques dans les livres la satisfaction d'une in- ■ telligence que le Créateur a oublié de ne pas leur donner, eh bien, arrangeons-nous pour ne pas trop en souffrir."
Ils ne trouvèrent pas de meilleur moyen que de permettre aux femmes de leur ressembler un peu. Oh! un tout petit peu. Ils leur assignèrent des limites — ce n'est pas moi qui les en blâmerai.
Ils la voulurent instruite; pas savante. C'était sage, car cela suffit à moraliser sans rendre pédante ou infidèle aux devoirs essentiels de la mère et de l'épouse.
A la vérité le remède ne fut pas généralement approuvé. Beaucoup soutinrent que ces concessions aggraveraient les abus. Certaines fortes têtes refusaient de transiger et déclaraient qu'on devrait enfermer plutôt les femmes qui s'obstineraient à " sortir de leur sphère."
' Parmi ces Samsons, malheureusement, il y en avait beaucoup dons les cheveux n'étaient pas assez repoussés pour les mettre en état de prêter main forte à cette mesure de rigueur.
De sorte qu'il v eut toujours du *^ pour " et du " contre ".
Mais il est rassurant pour celles qui aiment à concilier leur devoir avec les aspirations de l'esprit, d'avoir de leur côté des personnages tels que ceux cités plus haut. Cela console d'en avoir bien d'autres contre soi, même Joseph de Maistre qui fut puni de son aigreur à l'endroit des " intellectuelles " par une fille supérieure.
CULTURE INTELLECTUELLE
Je'conseillo aux jeiinos filles, aux mères (|ui veulent s'élever à la hauteur de leur mission (Véducatrices, de lire les "Conseils", de Mgr i)uj)anloui), aux femmes chrétiennes, ainsi (|ue ses "femmes studieuses et les femmes savantes ".
Après avoir étahli (|ir ** il y a j)»)iii- toutes les femmes des devoirs sacrés, (| n'a vaut tout elles doivent remplir '', (ce dont toutes les femmes sensées demeurent d'accord),
" Mais tous ces devoirs, une fois remplis, et la charité envers Dieu et envers le prochain satisl'aile, il reste à se l'aire à soi-même la charité de travailler un peu ])our soi, de cultiver son esprit, d'élever son âme par di'i^ hahitudes de traxail iiitellectu(»l sagement mesuré et bien ordonné". . . Ces hahitudes de travail intellectuel et d'occupations sérieuses, loin de iinii-e à l'accomplissement de ces ju-einiers et essentiels devoii-s de la Iciiime chrétienne dans le nu)nde, l'aideraient puissamimiit à les rem})lir dans toute leur étendue ".
" ... La })iété elle-même, la piété toute seule, ne suflirait ()as à de tels devoirs. Ou plutôt la ]nété ellemême, sans ce solide fond et ces fortes hahitudes, ne |)ourrait être <|irmi(' piété, comnu' on en voit tro]), amoindrie et su|)errKielle, l'aihle ou fausse, incapahlei, par consé([uent, de donner la vi^^ueur et l'énergie né- (^essaires."
Le bon évêcpie cite à ce ])ropos ^Fine Swetchine, l'amie de T^acordaire (pii disait un jour: "je dois avouer (|ue la piété seule lU' me suffit pas, s'il ne s'y joint le rayon lumiiuMix d'intelligence. Alors seulement, je me sens dans mon état vrai et en possession de ma vie."
\e craignons donc pas, a])rès cela, de perdre notre t( uips en consacrant chaque jour une heure ou deux à des lectures instructives. Nous avons le devoir de nous faire i]v^ loisirs jxuir ce soin. (,>uel(|ues moments jjris sur le sommeil, sur l'heure consacrée à se friser, ^lu) les soirées em|)loyées aux " ouvrages de fantaisie "' fourniront aisénuMit ses loisirs.
FAUT-IL LIRE
E ré])()iulrais, à qui nie ferait j)ai-L'illc' ((ucstioii, jjar cette autre: Faut-il manger?
>s^otre père Dencartes, comme l'appelait Mme de Sévigné, a donné do l'âme cette définition: ''Une substance qui pense'' Or, avec quoi voulez-^ous qu'on nourrisse une pareille organisation, si ce n'est avec des pensées? Cet aliment ne se trouve ])as plus dans notre propre fonds que celui de notre corps n'est compris dans la matière qui le compose.
Si Ton ne nous avait jamais dit ce que c'est que Dieu, que le monde et nous-même, le saurions-nous? Demandez plutôt au sauvage inculte de l'Afrique. Ce barbare qui mange son semblable, quoiqu'il ait une âme, ressemble plus à une bête qu'à l'homme. Pourquoi? parce qu'il ne pense pas. L'étincelle divine qu'il a reyue avec la vie, son intelligence est éteinte.
Pintre cette brute humaine et les saints ou les philosophes, qui ne vivent pour ainsi dire que de la vie de l'esprit, il y a plusieurs degrés. Auquel de ces degrés correspond notre condition? Cela dépend de la mesure dans laquelle nous exerçons notre intelligence. Les notions élémentaires, apprises au catéchisme et à la classe, si notre esprit ne s'applique pas à les cultiver par la réflexion, resteront en nous comme des tiges étiolées et stériles.
Réfléchir, voilà la fonction naturelle de cette intelligence que le Bon Dieu nous donne pour qu'on s'en serve.
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Sait-uii hit'ii ce (jue cV'st ([iic réllécliir?
Ce n'est pas s'arrêter à une sensation eoiniue eelle causée par une contrariété, ou même à une idée présentée par l'imagination, comme le plan d'un chapeau nouveau. Si (|ui'l(|u'un vous a offensée ou froissée et (|ue tout en travaillant vous restiez ))eii(lant des heures sous l'impression (rime soi-tc de colrre, laissant hallottcr Notre esprit par d'ohscurs mouvements de ramune, de vatifues instincts de ven«,^eance, ce n'est ])as ])enser, cela. Si encore vous vous innnohilisez dans une idée fixe, dans la contemplation intérieure d'un objet inia<iinaire, ce n'est pas davanta<ie j)cnscr: c'est rumiiu-r.
La réflexion est une ()])érati()n |)lus conipli(|Uc('. La raison et la conscience y concourent. H en découle une morale, une règle pour nos actions vi notre nianièi-c de vivre. \'ous reconnaîtrez une personne (pii réllé- ( hit en celle (pii élève ses enfants (ra|)rès certains principes fixes, ou en toute autre <|ui — dans (juehpie condition (pi'elle soit — n'agit (pie |)ar des motifs raisonnés. Celle-là a un hut dans la vie. vWv sait ce (pi'elle veut et où elle va.
Les autres ne font (pie -uImt l'existence, plus on moins courageusenu'Ut. selon leur tempéi'ainent ; elles se lèvent pour commencer la corvée (pu)tidienne, sans résunuM* le travail du jour (hins un acte de la volonté, mais résignée à accom))lir machinalement une certaine somme de hesogiu^ matérielle.. Leur ])rière du matin n'est pas une véritahie élévation de l'Ame vers Dieu; ce n'est pas une bonne résolution accompagnée d'une denuinde de secours, mais une posture du corps et un mouvement des lèvres; fait insignifiant, saws nul rapj)ort avec ceux ([ui vont suivre.
De ces deux catégories d'individus, on n'bésitera |)as à préférer la |)remière. Noti'e modèle sera la créât ui-e usant du thunbeau (pie la Providence» lui a donné pour éclairer sa route, plut(")t (jue cellt> (pii néglige d'allumer
sa lampe avant de se mettre; an inarclic Mais le. «^iiidc (le notre raison, nous l'avons dit, ne se trouve pas toujours en nous. L'inspiration nous vient souvent sous l'orme de bons conseils.
Le consolateur, le conseiller toujours prêt, le ])lus aimable des com])aiii;n()ns dans les moments d'an.xiété ou de tristesse, c'est un beau et bon livre. Voilà l'ami parfait dont les bienfaits demeurent, après qu'il est parti.
C'est le miracle de la bonté de Dieu que toutes les beautés de l'univers, le charme de pays inconnus, la jouissance d'arts que nous ignorons nous soient rendus sensibles par de simples signes marqués sur une page blanche. Les conceptions des plus hauts génies deviennent, au moyen du livre, les hôtes de nos humbles cerveaux, les pensées des saints se répandent, pénètrent tout doucement dans les âmes et les trésors de l'esprit humain deviennent accessibles aux déshérités.
Il faut lire. Nous serions insensés si nous nous détournions du spectacle qui nous est offert; nous serions blâmables de refuser les secours qui nous viennent par l'intermédiaire de ces précieux amis: les livres.
Ne regrettons pas les quelques sous consacrés à les acquérir. Ce sont des messagers de joie. Après vous avoir charmée ou consolée, ils vont ailleurs accomplir leur bonne mission. Partout où se déploient leurs ailes blanches, il s'en échappe du bonheur.
Tant qu'un livre subsiste, il garde son âme, sa vertu magique. Lors même qu'il est flétri, ruiné à moitié sous l'usure des doigts qui l'ont feuilleté, quelque rêve, un peu d'idéal gît encore dans ses lambeaux, prêt à surgir pour illuminer une âme. N'y eût-il qu'une phrase intacte sur le dernier débris, cette pensée, vivante jusqu'à la mutilation finale, peut encore semer dans une existence, la graine utile, mère de moissons abondtintes.
Le plus l)eau cadeau qu'on puisse faire à queh[u'un
FAUT-IL LIRE
(lifon iiiino, c't'.-^t un l)Oiiii livre. Kntonron<; roux qui nous sont chers de ces joyeux, de ces fortifiants compagnons. Une maison sans livres, c'est connue un jardin sans fleurs, un sanctuaire sans lampe; c'est un désert ou une ])rison d'aspect réharl)atii'; quelque eliose enfin de désol)lig(>ant <|ui glace et qui repousse. II faut lire.
LA VIE DES CHAMPS
-'''Il
'aime cette paj-ole (\\\n saint, qui fut en uiênie v^ temps un homme d'esprit — ce qui ne gâte rien : "^'^ '^ Il faut demeurer en la barque en la(|uelle on est."
Il y a au delà de deux cents ans que l'aimable évêque de Genève, François de Sales, écrivait cela. 11 est donc à présumer qu'on voyait déjà de son temps, des gens cbercbant le bonbeur dans l'impossible et en debors de la spbère où Dieu a voulu qu'ils le trouvassent.
Ce travers est commun de nos jours. Souvent la tranquillité, le contentement, l'aisance sont là tout près de nous et nous faisons de grands frais pour courir les chercber au loin.
Quand on voit des milliers de nos frères vivant sous un ciel étranger, on se demande avec tristesse si notre pays n'était pas assez grand pour les contenir^ ou si les lois en étaient trop dures ou le climat trop inhospitalier.
Dans aucune de ces alternatives on ne trouve la raison déterminante de l'exil de nos compatriotes. C'est pour d'autres motifs qu'ils vont porter le trésor de leur activité, le formidable effort de leur nombre et les ressources du génie national chez une nation étrangère que ce concours enrichit, comme, sous Louis XIV, les Français huguenots le firent en faveur de l'Angleterre et d'autres pays ennemis.
Pourquoi ce ])esoin contagieux de s'expatrier?
D'où vient cette insouciance qui fait qu'on passe d'un cœur léger de la situation de maître chez soi à
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l'état de serviteur de l'étranger, «(u'oii change l'air libre du clianij) natal pour l'eniprisonnement du IciiriiH'ii/ (Iv^i villes nianiiract ui'ici'es des States?
lv<t-ce pour trouvi-r loin de la patrie, plus di' loisii-s. pins de jouissances, plus de fortune et moins de travail?
Non: pas plus (pie le Canada, la grande K*é|)ul)li(pie n'est lin ])ays de Cocagne |)oiir les paresseux. La lutte pour la vie. au conti'aire, est plus rude, plus féroce j'oserais dire, de l'autre côté de la rronlièi-e (pie partout ailleurs.
Mncoi-f une l'ois, ([Uelle est donc la raison tpii t'ait préférer l'esclaNage de l'usine américaine à la lièi-c existence du citoyen canadieny
C'est (pi'on s*ol)stine à ne p;is vouloir i-ester dans la l)ar(pie en la(|Uelle le Hon Dieu nous a mis.
l)an> notre beau et i-ielie pays la l'rovidence a manifestement \(>ulu (pi'on exploitât les ressources du sol. La fertilité de nos vallées. l'alHindance de nos inépuisables forêts f;it igueraient le> Itfas de bien d'auti-es na- I ioîis.
Si le Cannlien obéissait au eomiiiiMitlemcnt de Dieu <pii le destine à la })lus noble, à la |)lus libi-c de toutes les professions, l'agriculture», il n'y aurait pas de race plus heureuse et plus pros])ére (pK^ la n(')tre. L'habitant dans nos campagnes, plus indépendant (pi'un roi, mangerait un pain (ju'il ne doit (pi'à lui-même: son pied ne foulerait, son (eil n'embrasserait (prun domaine dont il est le maître et le toit sous le(piel il vieillit, après avoir abrité ses ancêtres, conserverait encore son sou- M'iiir à la génération de ses enfants.
Les douces m(eurs d'autrefois i-eileui-iraieiit et notre race re\iendrait à .>-on anti(|iie vaillance. .\u lieu d'être de mauvais yankees ou des Anglais inférieurs, nous serions do vrais (^madiens, fiers de notre origine ( ( loyaux au drapeau libéral ((ui nous abi'ite.
Disons donc à nos tilles <pie rien n'est plu- noble (pie d'être une bonne fermière.
Prenons garde (iircllcs, ik; dédaignent cette belle existence à laquelle peut-être la Providence leur fait la J'aveur de les a})peler et dont plus d'une citadine leur envie la douche liberté, le calme et l'indépendance.
Poiii- moi rien n'est au-dessus du cultivateur. Je salue avec respect sur le seuil de leurs demeures ces braves familles qui vivent au sein de la belle et honnête nature, dans la pure atmosphère des champs, plus près de Dieu que nous. Pour un de leur jour serein et laborieux je donnerais un mois de nos vaines agitations.
Enseignons aussi à nos fils, s'ils sont nés au milieu des champs, qu'un brevet de médecin, d'avocat ou de notaire ne les élève pas. Qu'ils soient fiers de recueillir la succession paternelle et qu'ils n'avilissent pas, en la méprisant, une profession qui n'a pas de supérieure.
Instruisons-nous, si nous voulons et sachons, en la relevant, faire de l'agriculture, l'aristocratie de notre peuple.
C'est d'elle, aussi bien, que nous vient ce que nous avons de meilleur. C'est des réserves de nos campagnes, c'est du sein de leurs familles patriarcales que surgissent constamment les hommes qui font l'honneur de notre pays.
Si l'on a le boniJieur d'y appartenir, restons-y attachés. Ne changeons pas de barque.
Prions plutôt que les malheureux galériens des grands centres songent à quitter leur bord pour devenir de joyeux nautoniers voguant entre les rives fleuries d'un ruisseau campagnard.
AUTREFOIS
:,(M^^ iiutri'l'ois! C'est \v iii<»t, c'est le soupir, c'est li'ii. l'arrêt des bonnes ^ens au clu'l' l)ranlant et dé- "^'^^ })()uillé (le cheveux conniu' de toute ** illusion " (c'est ainsi (|ue s'a))))elle la jeunesse (|uand on l'a ])erdue).
A les entendre rien n'est Ixui (|ue ce (|ui n'est plus.
— Jadis, nous ressassent -il s. ce n'était pas comme aujourd'hui ...
— (''est pas domma*i'e! iMS(|Uci'a là-dessus (pu'hprin- >olent toupet (pli, s'il est issu du ci'âne dénudé, ira se coucher j)our avoir fait cette remarcpu' iri'évérencieuse.
— Jadis, reprendra le ])hilosoplie au l'ront sans limites, on savait s'amuser. Les plus sages conservaient une fraîcheur de sensation, une certaine candeur qui vous fiTait sourir(> vous autres hs belles perruques d'aujourd'hui'
Tenez, ])our ne ))arlci- (pie des têtes de Noël et du Jour de l'An — ])uis(pie justement nous y sommes — quelle fièvre, (piel enthousiasme on ap])ortait à leurs pré j)a rat ifs!
Cela commençait un mois à l'avance. Tout le louii" de l'Avent, qu'on avait enc(M'e rin<i:énuité de considérer comme un tem])s de ])éniteiu'e, on était tourmenté et réjoui tout à la t'ois, ])ar la vue des précieuses réserves accumulées ])our le carnaval. Ah! la franche gaieté (pli s'allumait dans la veillée de Xoël!
La messe de .Minuit avec son carillon, ses chants poétiques et son touchant mystère était la brillante ou- \(M-ture de la saison d(>s iu'tes. Emporté j^ar l'émotion
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générale, il n'y on avMil pas un qui n'y allât (l<i so.s plus 1)(>1]('S noies dans rimissoii du "('a bergers".
J^]t le Réveillon!... I^es savoureuses vietuailles en étaient toutes ])i]nentées comme d'un arrière-goût de fruit défendu. Il eii'culait autour de la tabh; avec le café fumant et les vins généreux, une belle humeur fringante, le montant d'une joie émancipée.
Mais, mes enfants! c'était le Jour de l'An qu'il fallait voir nos pères, et nous aussi, parbleu, suivant gaillardement leurs pas.
La grande affaire, après les matinales effusions de famille, c'était la visite aux dames.
Les plus graves barbons donnaient à leur paletot un suprême coup de brosse qui renchérissait sur les précautions de la ménagère, lissaient d'une main soigneuse leur bonnet de fourrure et relevaient avec préméditation les bouts de leur moustache. Car, les prétextes d'embrasser les cousines les plus jolies et les plus éloignées se multipliaient en ce jour d'immunités providentielles. Pour lors, le père de famille, flanqué de ses fds, partait en tournée chez les amies.
Nulle tempête ne les arrêtait. Le ciel pouvait verser ses avalanches sur les épaules des galants pèlerins, ils n'en arrivaient que plus joyeux dans les salons où les atendaient un grand feu, un sympathique accueil et le plateau garni des petites coupes de fin cristal taillé 011 scintillent l'opale, le rubis, l'ambre et le grenat des " cordiaux ", créés à leur intention par l'art de l'hôtesse.
Sur le plateau, la croquignole poudrée, enlaçant ses anneaux d'or accompagnait toujours les verres mignons dans lesquels on buvait à " la santé ", au ^^ mariage ", à la " longue vie " de ces dame», quelques goût-
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tes (1*1111 lu'clar onctuoux (nii n'avaiK-ait ^mutc les afîaires, mais (iiriiiiportc!
Vos <::raii(riiirrrs. de ))()Tiiir heure, revêtaient leurs atours.
'^^roiite la journée, les piétinements ûl'h visiteurs, secouant la nei«;e de leurs eliaussures dans le tainhour sonore, les souhaits, les hoinnia^es sans cesse renouvelés étaient à leurs oreilles eomme le concert i)rolon»;é d'une fête de raniitié. Ces civilités à nos dames, c'étaient la *j:raeieuse redevance de féaux sujets aux reines de la société. C'était une fonction de sociabilité (|ui, malgré sa frivolité ai)))arente, avait sa poésie et, surtout, son importance morale.
Dame! les cousines n'étaient pas toutes éloi<Tnées. ni toujours jolies: mais, c'est é«^alî La helle humeur ambiante ins])irait des indul<rences plénières.
D'ailleurs, en cette circonstance solennelle, on avait d(s vues plus hautes. On agissait en vertu d'un principe: l'acquittement des devoirs de l'homme envers le Beau Sexe. A nos yeux attendris, les exceptions désavant ageiises reiMlaient la règle ])lus chère.
Ah, ]o bon tem})s où la société était, comme elle doit l'être, la réunion des deux éléments qui la constituent. Oui, le beau temps, où les femmes savaient retenir des compagnons qui ne songeaient point à l(^s déserter!...
C'est ainsi que j'entendis un jour Tune des têtes les plus sévèrement épilées par les ans, terminer par ce soupir la narration de ses regrets.
Une j<die blonde parmi la compagnie qui l'avait écoutée, se récria :
— Par exemple! quelle bizarre conclusion. Ce seraient donc nous, les seules res])onsables du divorce qui sévit depuis (|uel(iues années dans notre société? "
'^ 11 y aurait ample matière à discuter là-dessus, messieurs!. . .
" Avec toute l'humilité du monde, pour ma part, je
ne saurais admettre que nos amis les hommes se soient
tellement élevés, ou que nous ayons tellement baissé,
que la raison de la rupture soit toute entière dans cette
disproportion/^
'' Cependant, si vous êtes de mon avis, nous ne ferons pas de procès. Ces sortes d'éclaircissements sont dangereux. Mais, pour vous prouver nos bonnes dispositions, nous vous tendons la branche d'olivier."
" On dit aux enfants que c'est le plus raisonnable qui fait le premier pas. Ce n'est pas que nous prétendions l'être bien plus que vous, mais, dites-moi, n'avonsnous pas souvent tenté des démarches conciliatrices en vous attirant chez nous, sous divers prétextes, en vous gâtant même au point de vous dispenser du sacrifice de votre cigare en faveur de notre compagnie? Mais ne parlons plus de cela."
" De quelque côté que soient les torts . . . nous les pardonnons."
" J'ai une idée. Ecoutez : Ce beau, ce poétique, ce chevaleresque passé qu'on nous vante, jouons-le, pour essayer, voulez-vous?"
" Ne se déguise-t-on pas encore avec les robes à paniers, la perruque poudrée, la culotte de satin pour danser le menuet et faire valoir des grâces que nos mœurs ne fournissent aucune occasion de déployer?"
" Faisons les galantes gens d'autrefois, rien que pour rire! "
" Ce sera vous qui commencerez. Vous ferez le personnage du gentilhomme de jadis."
" Le jour de l'An vous iriez dans les maisons amies," rendre vos devoirs à la dame de céans ", et lui exprimer dans un compliment délicatement tourné (il faudra piocher les vieilles formules) votre reconnaissance de
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ses bons j)rocé(lés: invitations, etc., durant le cours ck-s douze mois passés."
" \'ous vous informeriez de son jour et réclameriez la laveur d'v venir lui pi-ésentei' (|uel(|uefois vos hommages ou lui demander une tasse dv thé — ([ue vous seriez sûrs de boire au milieu d'une très charmante compagnie."
'' Vous ap])ren(li-ie/ à papilloiiiu'i- dans un sal<»n, allaut librement de Tune à l'autre avec un mot gracieux pour toutes et sans crainte de troubler les tête-à-tête, ennemis de tout entrain dans une réunion nu)ndaine."
"Enfin, de notre côté, nous tâcherions de tenir dignement notre rôle. Xoiis nous étudierions à mettre assez de verve dans la riposte pour (|ue vous preniez intérêt à ce tournoi de galanterie."
"Ce serait charmant, je vous a>suri', et, il me semble (|ue, chacun de noti'e côté, nous gagnerions (|uel(|ue chose à ce jeu. Quand ce ne serait (pie de nous habituer aux façons de la jolie comédie.
" pour nous, les femmes, ]o profit serait que ce (pie nous ])ouvons avoir d'esprit s'aiguiserait, se développerait à la faveur de cet exercice. Ce serait, encore, de nous donner le goût et le soin d'une culture nécessaire pour tenir tête à nos interlocuteurs."
" Au commencement, il serait entendu que nous fernu'rions les yeux suj- les gaucheries des débutants. Tous, nous aurons besoin d'indulgence."
"Ah, jouons au passé. Ce serait si joli!"
Ainsi ])arlait la blonde beauté, avec l'approbaticm d'une nond)reuse assistance féminine. 1/histoii'e ne dit ))jis (piel fut le sort de son rêve gracieux, ni si la froide toml)ée des ])etits cirtc^ns blancs, cessa d'ensevelir sous leur neige, le seuil de sa demeure.
LA PIPE
fl|p A n'a pas l'air de grand'chose comme cela sur le ■'^^^l papier, mais c'est tout un monde de calamités que
"^'^ la pipe. Elle a son complice qui est le journal.
Dans quelques ménages à la vérité ce dernier est un fléau.
Au bout d'une heure de tête-à-tête conjugal dont le silence n'est troublé que par le bruissement sec des grands feuillets qu'on déploie et celui plus doux des longs soupirs d'une ostensible résignation, une voix plaintive s'élèvera:
— Tu es amusant, toi!. . . c'est bien la peine d'avoir tant d'impatience de vous voir rentrer, de consulter vingt fois la pendule. . . (nouveau soupir).
Le mari absorbé, embourbé, enfoncé dans la colonne des dépêches télégraphiques, sent vaguement qu'on frappe à la porte de son cœur. Son esprit, hypnotisé par les caractères d'imprimerie, s'agite, fait de pénibles efforts pour s'arracher à leur attraction et aller voir ce qu'on lui veut. Il ne réussit qu'à demi à se reprendre pour répondre d'une voix distraite et lente, une voix de somnambule: — Oui, ma mignonne. . . je. . . (inspectant sommairement les colonnes du haut en bas) je ne fais que parcourir. . . Il retombe, magnétisé par les fastidieux détails d'une enquête judiciaire.
ITn formidable soupir fait la réplique à cette divagation, et, après un assez long silence, sur un ton dolent:
— Si au moins tu me lisais les nouvelles!
— Hein?... fait l'halluciné, un "hein!'' qui vient de l'autre monde, suivi d'une interminable pause, puis
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se réveillant l)rus(|iieMient avec le point final: — Mon Dieu, tout (,-a ne ])vut j)as t'intéresser. D'ailleurs il n'y a rien. i^\'fit extraoïMlinaire eoninie il n'y a rien ce soir dans les journaux! X'oilà, dit-il enfin, pliant la dernière .gazette avec une vivacité enjouée (pli est la contenance d'un coupable entamant la réconciliation.
'{'elles sont les scèiu's (pu* le journal |)i'(>\(KpU' souvent dans le> t'ainilles.
('ej)endant, nud^ré ces pertui'hations — (pli ne lu'alarinent pas trop, parce (pie les ^vnt^ (pli se (pierellent ainsi ont en général le bonheur assez robuste pour lésister à l'assaut (piotidien des imprimés — il arrive ([lie rlans plus d'un ménage il est un bienfait, et procure (pieblues instants de it'pos à réj)ouse éprouvée.
A cause de cela je Tacipiitte de ses torts et ne l'associerai décidément )>as aux autres einu'inis de la rennne et du bien public.
Parlons d'abord de la l>ipe, la souvc»i-aiiU', rinipudi'Ute, la tyrannicpie ])ipe. Je ne la distin*^ue pas d'ailleurs du cigare et de la cigarette, (pii sont ses déguisements, les forme?^ insinuantes (pi'elle |)ren(l pour mieux s'imposer et se faufiler ])artout. On connaît le cyni(pie "' Vous permettez? " (pii accom])agne le llaïuboiement du ]>bospliore, et met le fumeur tout à fait à son aise pour vous sutfo(pier à ))etite fumée.
Avec la pijx' primitive et grossière, la descendante en ligne directe du calumet des aborigènes, ce serait j)eut-étre un peu embarrassant: mais la mignonni» |)a- ])illote renfernumt une pincée d'un tabac couleur d'or est bien calculée pour ne pas elVai'ouclier les uiigi'aiiu's féminines.
Cette abominable papillote si bien ))assée dans nos mœurs, empcusonne ])ourtant toutes les joies du sexe dont elle ne souille pas les lèvres, d'en ap|)elle à ce sexe lualbeiireuv, victime d'une étei-nelle et inju>te fumigation.
Voyons, madame, je m'adresse à vous, <pii, comme
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pi'es([ue toutes les Canadiennes, gâtez beauecmp votre mari et me trouvez peut-être intolérante. Xe vous est-il jamais arrivé de projeter un voyage en tête-à-tête, une espèce de réédition du " voyage de noce," mais plus doux, plus agréablement anticipé parce que Tidée du départ n'est pas dominée et comme noyée par la préoccupation du Oui solennellement irrévocable qu'il faut prononcer le matin du mariage, juste avant de l'entreprendre.
Vous partez par un beau jour d'été, et dans la voiture qui vous emporte vers la gare, dès le début de ce seul-àseul délicieux, vous avez une envie folle de sauter au cou de votre excellent mari (les Canadiens sont presque tous d'excellents maris).
— N'est-ce pas que nous sommes de pauvres amoureux persécutés qui s'enfuient. . . Tu m'enlèves!. . .
— Oh! ce n'est pas convenable!...
— Et nous allons cacher notre lune de miel en un })ays enchanteur, loin du monde. . . Moi j'aime mieux ça que l'autre lune de miel, — toi?
Lui sourit de vous voir si heureuse, et vous demande encore, comme jM. Perrichon:
— Voyons, es-tu contente?
Puis quand la question des colis, des billets de chemin de fer, etc., est réglée; que, confortablement et définitivement installés, l'esprit lil)re de toute préoccupation, vous n'avez plus qu'à jouir du plaisir de voyager, c'est au tour de votre mari de s'attendrir un brin; alors vous pressant discrètement la main il murmure tout bas:
" \^i\ TH ensemble d'abord c'est le bien nécessaire."
Bref, vous êtes un peu fous. . . et très lieureux, jusqu'à ce qu'une figure connue de citadin, tout à coup surgisse à vos côtés.
— Tiens, vous voilà! Où vous dirigez-vous? ' — Kovis allons à Niagara-
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moi aussi . . . C'est la promiùro l'ois, inadaiiu'?. . . X'raiiiR'nt! l'^li bien, vous jillcz voir!... (|U('I cndrnit divin! N'ous aime/, V()y;i«rer, MiadaiMi'?
— Cela dé|)('nd, innnsicui'. . .
— Moi je trouve cela adorable dans la ])elle saison.
A vo moment votri' interlocuteur met trois doi«^ts dîins une des poches de son ^ilet et adresse à votre com- })a^non ces pai-oles fatidicpies:
— Dis donc, tu fumes, toi?
Cracî Ihunbée la poéticpie odyssée! Adieu les heures d'abandon et d'exquise intimité (|ue vous vous étiez promises.
M\)iit cela s'envole d;ins hi t'unu'u' d'un citrare.
\'eut-on encore, api'ès une journée de chaleui" accai)lante, aller prendre le frais aux accents d'un orchestre dans un jardin public, ratmosj)hèi-e ))ure ([u'on y resj)ire d'aboi'd avec délices ne larde pas à s'impré^nei* de l'obsédante odeur du tabac; l'on est bientôt enveloppé d'un nind)e ()pa(|ue au milieu du(|uel on peste violemment cl inutilement.
Va celles (pii ont assisté à ces émou\;nite> joutes de spoi't réunissant sur le vaste champ (piinze ou vinij^l mille spectateurs entassés sur dct^ <,M'adins incommodes, peuvent en dii-c lon*^ sur l'usiige tyranni(jue de la l)ipe. Au milieu d'une foule par(|uée, par une température rôtissante, le brouillard as])hyxiaJit (pTelle dé<j:.i<re devient une agi^ravation insupportal)le.
Je ne comprends pas ces orraeieux athlètes (pii, trouvant bon de se faire aj)plaudir i)ar l'élite de la société féndnine, ne savent ])as lui ménairer (luehpu^s siè«xes à l'écart des forcenés de la l)il)e.
La coutume s'affirme de plus en ])Ius d'inviter les dames aux bancpiets officiels. Elles cadrent bien apparemment dans le décor de ces a^a|)es ])atrioti([ues et solennelles. Il est admis que leur })résence produit
(Ta i nui Ides eiïets .sur h; talent oratoire des tribuns en stimulant, j'imagine, ee ((ui peut surnager d'innocente vanité au milieu de leurs vertus civiques et autres (car la vanité est le grand levier de tous les succès). 11 n'y a pas d'exemple qu'elles aient nui autrement à la satisfaction de leur appétit.
(Cependant, poiirfpioi faut-il une omhre, ou plutôt un nuage, à ce tableau imposant? Lliypotlièse que les convives le suscitent sciemment dans le but de voiler certains excès à leurs spectatrices est inadmissible. Des hommes graves et raisonnables se rassemblant pour agiter des questions de la plus haute importance sont audessus de pareils soupçons; on ne pourrait donc, sans une inconcevable témérité, s'arrêter à croire que nos maîtres, nos supérieurs en intelligence, puissent abdiquer toute dignité en une circonstance aussi sérieuse.
Non, ils n'ont rien à celer. Seulement saura-t-on jamais dans quel but ils prennent à la gorge leurs inoffensives et platoniques invitées, et pour quelle raison ils les aveuglent, leur arrachent des larnies au moyen de cet intense et dérisoire encens que des centaines de bouches lancent vers elles.
La raison? il faut la chercher dans le despotisme de la pipe qui — ne vous en offusquez pas, mesdames — ne se connaît pas de rivales.
Pourquoi les salons sont-ils désertés par les gens sérieux, les hommes de poids dont le degré de culture morale et l'autorité relèveraient le niveau intellectuel de la société moderne? Pourquoi ceux qui s'y aventurent ])ar accident ou par nécessité sont-ils si dépaysés et si maussades? Pourquoi les jeunes filles ne rencontrentelles plus guère dans le monde que des apprentis de la vie, frais émoulus du collège ou non encore dégagés des langes d'une cléricature: danseurs convaincus, philoso- ])hes qui n'ont rien d'insondable, charmants néophytes, je ne le nie pas, mais qui ne sauraient suffire à des petites femmes de vingt ans.
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A (|ui la faute!'' Ai-jc hcsoiii de vous le répétci-? A la j>i|)i' toujours.
Mais u'v a-t-il pas là de (pioi lairi' ivtléchir ses acharnés partisans?
(^)uan(l un hou jour ces insociahh's, vva ours, rontroroiil pour un uioiuoiit dans la horgcric avec dos intentions d'enlèvement lé«,ntiiue — car t^râee à Dieu, ces infoi-funés écha|)pent eueore en ^rand ii(»inl)i-e à l'horreur du eélihat — (|u'\ trouveront-ils?
Ces jeunes filles, (pie dans votre é<roïste imprévoyance vous avez délaissées, messieurs les fanât i(pu's de la taha^ie, vous ap])araîtront désespérément frivoles. \ ous vous étonnerez de ne |)as les trouver plus cultivées, plus rassises, ])lus ])ropres en un mot à vous faire des épouses accomplies.
N'ous avez laissé au))rès d'elles, pour vous rej)résenter, (\ii'>^ jeunes ^ens sans expérience, privés eux-mêmes de la tutelle, (]vii hons exem])les de leurs aînés et vous avez cru <pu' tous ces enfants livrés à eux-mêmes allaient acquérir dans l'auréahle et futile counnerce de la flirtation à outrance, un j>eu de philosoj)hie. le sens ])rati(iue de la vie.
\'ous étiez des luiïfs, et la fumée de Notre pipe avait ohscurci votre jugement.
Non, tenez, '* il n'y a plus de société ])ossil)Ie avec le cigare:" crovez-en un célèhre académicien (pii l'affirme.
Si vous le tenez j)oui' accpiis, il ne me reste plus rpi'à faire le procès du ///// nnip.
^'i^yf^r^ls^
LE P'TIT COUP
"vi^ ^5^ "^^ ^^
'=#ARMi les pires ennemis de la femme et du bonheur ^^ domestique, le jilif coup est un des plus redou-
^ tables.
11 n'est pas moins despotique que la pipe et a cela de paTticulier qu'il n'est pas, comme elle, compatible, dans une certaine mesure, avec la paix des familles.
C'est un trouble-fête, un fâcheux; c'est un mauvais génie, un démon déguisé; c'est un avilisseur d'intelligences.
J'en suis bien fâchée pour ses bons amis; mais voilà ce qu'il est.
Sans parler de son rôle brillant dans la confection des ivrognes dont quelques-uns, sans lui et les facilités qu'il offre à leur propension funeste, auraient peut-être heureusement manqué leur vocation, il fait encore sentir sa détestable influence dans mille circonstances de la vie.
A-^oici, par exemple, un honnête père de famille qui part en tournée le jour de l'an au matin, le cœur allègre dans ses meilleures habits, pour aller faire ses souhaits aux parents.
Durant la série des visites intimes, c'est une interminable suite de p'tits coups " à la santé,'' " à la prospérité," " au bonheur," " au mariage," à mille choses spécieuses, sous maints prétextes qui vous mettent le pauvre homme tout à l'envers, si bien qu'à la fin, il bredouille ses compliments, s'empêtre dans la conversation, ne sait plus s'en aller, oublie qu'on l'attend pour dîner. Quand il part enfin, ses cousins, qui ne le
LE P TIT cour 41
voient pas souveut, se disent entiv eux: Ce pauvre l'ii tel, eoninie il est bête!
Il rentre ehez lui avec un mal de tête enra«,^é, ré|)(»n(l avec aigreur à sa femme qui lui représente que tout est refroidi. A table il inan<^e à peine, bouspille les enfants, se lève avant le dessert disant que la tête lui ouvre et va se jeter tout babillé sur «iuel(|ue divan pour y finir sa journée.
\'oilà l'ceuvre du lroul)le-fete.
Dans une noee, le brouillon (ju'il est, ira son cheniin, éebautfant toutes les têtes. . . masculines, mettant dans la sentimentale et poéticpie gaieté sa note bête, changeant en bacchanale le paisible festin, abrutissant les convives, jus([u'au marié (piehiuelois (jui ajoute aux émotions naturelles de sa jeune femme, l'horreur de se voir emporter pour le redoutable voyage de l'inconnu par une espèce de brute inconsciente.
Cq mauvais génie intervient dans les joyeuses réunions mondaines ou de famille ))oui- tout gâter et renvoyer chez elle, avec un maniaiiue doni la vm' fait mal, une épouse humiliée.
(Vs accidents dont on ])laisante entre hommes et (|u'en ra])])ortant à un camarade on appelle une "bonne histoire", sont trop souvent des catastro])hes intimes.
Ce n'est pas parce (ju'un individu est d'une irréj)rochable sobriété que sa com})agne trouvera d'une gaieté folle de l'avoir vu une fois, en état d'ébriété. Au contraire, man(|uant d'accoutumance et de la philo.'iO])hie ([ue possèdent d'(irdinaire les malheureuses dont le sort est lié à un ivrogne, elle aura ])lus de peine à oublier. Va le spectre hideux qui aura tout à coup surgi dans la (piiétude de sa vie d'épouse, la hantera toujours, laissera en elle nn souvenir mélancolicpie, nn scepticisnu' cruel et comme un deuil incurable de sa belle confiance envolée.
Que ])enser des gens qui, paraît-il, trouvent absolunuMit désopilant de conspirer ])our enivrer malgré lui
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et i\ son insu, un de leurs amis ayanl une réputation (rimpeccahilité!. . . qui le renvoient ainsi chez lui, en se tordant de rire à l'idée de l'eiîet cjue produira ce t ouidélicieux — ce jeu de zoiilou pervers.
Le p'tit coup, c'est le fâcheux (pii vous fait par douzaines de ces amis encombrants, de ces parasites qui s'attachent à vos pas quand vous avez la réputation de payer la traite, pour parler l'argot du métier.
C'est le démon familier (pii ])réside à toute solennité, met le sceau aux affaires graves qu'on transige et a droit de cité dans les conseils des nations.
Pas un succès qui ne soit couronné de ce complément nécessaire. Pas un édifice pul)lic qui ne soit doublé d'une buvette.
Un député remporte-t-il un triomphe oratoire, vite, il faut à sa victoire la sanction du p'tit coup. Toute autre récompense lui paraît d'un platonisme intolérable.
Au palais, l'habileté a-t-elle triomphé de la justice ou ce tour de force si commun qu'on appelle gagner sa cause, est-il seulement en bonne voie de réussir, reçoit-on une délégation, est-on vainqueur dans une lutte électorale ou même vaincu, renverse-t-on un ministère, fouette-t-on un chat, mais apportez donc les verres!
Et le malicieux lutin, le perfide p'tit coup, qui a partout ses grandes et ses petites entrées, se complaît à eml)rouiller les cartes des stratégistes les plus retors, quand il n'endort pas en pleine pose de dignité les sénateurs graves et compassés.
S'il se contentait encore de priver la patrie du concours de personnages si éminemment utiles! Mais le pis est qu'il finit par prendre tout à fait pied chez ses victimes, par mettre un peu de son poison dans tous leurs actes, par rapetisser tout en elles et les asservir despotiquement à son joug, à l'obsession de cette idée fixe: Prendre un coup.
Ces forçats du gin-cock-tail, ces gosiers des Panaïdes
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r-v reconnaissent de loin, se clicrcliciit et s'appellent dans la rue.
— Viens-tu j)ren(lre </iii''(jii'iliosr? prononcent-ils tous à la fois dès ((u'ils sont à })ortée de s'entendre.
Kt cette fa(;on elli])ti(|ue de })arlei- ]ie vient (|Ue de l'impatience fiévreuse (ju'é])r()uvent Icui- langue et leur palais de savoui-cr le l'aineux nectar.
A vous dire vrai j'ai voué au j)'tit coup une invincible vendetta (le})uis cette fois où je vis un honinu^ d'Ktat devenir la risée d'un salon par sa faute.
Ce monsieur, vous dis-je, fut pendant une demi-heure, le jouet d'une jeune fille qui se plaisjiit à 1(» faire sauter connue un polichinelle, besogne à hujuelle il s'évertuait gravement (il n'avait pas le vin folâtre) tout en suant à grosses gouttes et sans s'apercevoir (^ue les autres danseurs s'interrompaient pour s'amuser de ses cabrioles.
C^'était un tableau tragico-comiciue. (^uand le liéros de cette ridicule aventure i-eprit l'usage de ses facultés, il })leura de rage.
Je suppose qu'entre la cause de son incartade et lui, il s'en suivit une brouille éternelle, et que jamais ])lus ses lèvres n'approchèrent de la cou])e maudite.
Je dis je suppose. . . C'est ([ue je ne connais rien de moins rancunier (pTun gosier sec.
Afaintenant, voilà le cas du ])'tit coup réglé. Il ne reste* plus (|u'une chose à fairt* — ])our me servir de la l'ormule des initiés: .\llons mouiller ca!
LE CELIBAT
flffl^^ devrait peut-être excuser Terreur des eélibataij&f' ^^^> considérant que, selon le mot de saint Fran- "^^"^ çois de Sales, ils font à coup sûr des lieureuses — celles qu'ils n'épousent pas. . . et cependant, le mal que ces oisifs du cœur se font à eux-mêmes et à la société est trop considérable pour qu'on les absolve de s'éloigner systématiquement de la ligne droite, c'est-à-dire du saint état."
J.e mariage ne s'appelle ainsi que pour insinuer, de par la logique des antithèses, que le célibat est le contraire. Cette dénomination est un blâme implicite pour ceux qui ont adopté la voie détournée.
Puisque l'on a inventé la loi des cent acres, il est évident que notre jeune pays n'a pas encore les moyens de tolérer dans son sein, une classe d'individus absolument inutile — économiquement parlant.
Si nos législateurs sont conséquents, ils se souviendront, pour y conformer leurs édits à venir, que l'Evangile voue aux flammes certains arbres ne servant qu'à l'ornement.
Xous n'allons pas jusqu'à demander l'extermination en bloc d'un groupe intéressant et perfectible. Pour citer de nouveau la Bible, nous ne voulons pas la mort du pécheur, mais qu'il se convertisse.
On pourrait à tout le moins, pour accélérer cette conversion, lui rendre en attendant la vie dure en le grevant, par exemple, d'une taxe onéreuse conformément à l'avis de Platon célibataire lui-même, mais timoré, ou en l'excluant de toute charge, de tout honneur pu-
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blic coininc ct'la se pniti(iiiait dans les âges reculés, au temps (les civilisations idéales.
ConinKMK^ons cejjendaut })ar user de raisonnement.
\ai grande raison des révoltés de la loi naturelle, ou plutôt leur prétexte ])()ur s'atîranehir des liens du maria «^^e, c'est leur liberté.
Jls la chérissent de toute la force de leur égoïsme, lui sacrifient gaîment leur avenir et ne s'avisent pavS (ju'ils adorent une chimère, (|u'ils end)rassent un mythe.
(^)uel(|ues-uns mettent une sorte d'honnêteté à ne se vouloir pas lier parce qu'ils se nu'dient de leur co.i.-tance et (|ue la tran(juille stabilité (h' l'état conjugal etîarouche leur vieux papillon de co'ur; ils le voient par avance, s'ébattant éperduement dans un espace circonscrit, dans un ciel tout l)leu, tro}) ])ur, trop serein. . . Ia» vertige leur en pi-cnd!
L'idée de rentrer toujours à la nu"'me heure d.ms la même maison, de trouver inévitablement l'invariable compagne (pie leur imagination énervée leur représente coiirée en bandeaux; la perspective du baiser sur son chaste front, de l'éternelle tête-à-tête, des dîners ])aisibles, des promenades oisives, mesurées sur un ])etit pas calme sans aiiti'e but (|uc la rentrée chez soi avec cette personne convenable accrochée au bras, tout, jus- <prà cet air de nuiri domesti(pié, fait au joug; rim])()ssibilité même de sec^mer ce joug ni de l'essayer seulement sans |)ro\()(|uer les fameuses .svï'/z/'x — épouvantail vaguement entrevu dans la vie des amis mariés — ; tout cela avec la ))ensée survenant en dei'uier lieu, comme pour combler la moiire, des enfants braillards (pi'il faut bercer, ))romener, traîner en voyage, les affole littérahuuent et leur fait l'ejeter bien loin toute velléité de réforme.
Combien plus douce li'iir semble la tyranni»' de leurs chères habitudes.
Sans a))i>u.ver sur leur éclectisme en fait (h- relations
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— au sujet desquelles d'ailleurs, (juekjue sévère (juc l'on puisse être, on ne dira jamais tout le mal qu'ils en pensent eux-memos — je voudrais bien savoir cAt qu'ils trouvent de particulièrement exquis dans ce brouhaha d'une existence indisciplinée:
N'avoir aucun but, aucun intérêt supérieur, ne rien ambitionner que d'user violemment de la vie au lieu d'en user utilement; fumer, Ijoire à satiété, courir à tous les plaisirs avec une ardeur que rien ne lasse, gaspiller son cœur et ses facultés en mille occasions indignes; arriver à la quarantaine, fourbu, enfin désenchanté, aspirant au calme, jalousant ces benêts de maris qu'on aime et qu'on choie; endurer solitairement sa goutte avec toutes les autres peines afflictives, suite d'une vie sans règle; traîner peut-être quelques années sa carcasse hémiplégique et finir dans la compagnie d'une ménagère hargneuse les tristes restes d'une existence vide. . . Quel sort digne d'envie!
Pour avoir choisi la voie fleurie des plaisirs faciles, pour s'être écartés de celle des devoirs sérieux et des responsabilités, les vieux garçons n'échappent pas à l'inflexible loi des compensations. Car il est constant que le bonheur est le prix des efïorts énergiques de la volonté.
Les succès et la paix absolue sont aux laborieux. Il est avéré qu'en ce monde, seule la semence du sacrifice donne la récolte des meilleures récompenses et des joies les plus piires.
Cette vérité est manifestement démontrée par la vie paisible qui couronne les rudes combats des chefs de famille pour conquérir péniblement et pièce à pièce les éléments de ce bonheur stable.
Quelquefois, en vertu de je ne sais quel miséricordieux retour, les traînards du conjungo profitant d'un dernier rayon de jeunesse et reconnaissant tardivement leur erreur au moment de franchir la barrière de Tir-
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réiiuMliaMo, se liAtcront vu un cfTort supivmo do joiiulro Ta ri née rr^ailiôrc.
Il ne rnan([ue pas de Manches et pures épousées pour mettre avec une tendre émotion et une abï^olue confianee leur petite main trend)lante dans leur ])atte velue.
Sont-ils divines d'une telle faveur et surtout de cette divine joie des pères d'avoir suspendus au cou, accrochés aux hras ou à cheval sur leur pied, de frais chérubins dont la chair sent la crème et les roses?
Ont-ils mérité d'avoir j)our les chérir et les re>i»eeter fanati(juement, ces l)elles tilles (pfon leur envie et qui peuplent de rayons la misère de leurs derniers jours?
t^i'ils répondent. Dans la note attendrie, dans \v ])ieu.\ ravissement de leur reconnaissance je crois voir un indice certain de leur i)rol'onde et légitime humilité.
Ne semhle-t-il ])as (ju'il serait juste (pie cette espèee d'épou.x fût réservée exclusivement aux femmes ayant déjà été mariées? De cette façon personne ne serait dupé. Cette ])réeaution est au surplus toute indifpiée par le mot de saint dérôme aux veuves tro}) consolahles.
— "Prenez un mari ])lutot (pie le diable/'
Mais rexemple des camarades convertis a-t-il au moins pour effet d'amener les autres à résipiscence?
M'rop souvent, ce courage des résolutions fortes leur maïKpie comiii" à tous ceux (pie l'habitude de râi)re de- \oir n'a pas aguerris.
(^ui nous délivrera donc de ce Iléau des l'aïuilles, de ce brandon de discorde i)our les ménages unis, de ce serpent tentateur des maris bien intentionnés?
C'est alfaire aux K''gislateiirs de su])))rimer les dangers ])iiblics. Au cas où ils useraient envers celui-ci de la pire sévérité, je crois (pie personne ne s'élèverait ])our les en blâmer, si ce n'est, i)eut-etre, une infinie minorité de gens j)our lexpiels les célibatair(>s sont de> oncles
a lieritages.
Périssent alors ies collatéraux au béiiélice du plu.s grand nombre!
N.B. — Au galant célibataire qni dans sa ré|)onse à mon plaidoyer contre sa confrérie, trouve de si mauvaises raisons pour expliquer son endurcissement, je demanderai de lire les réfutateurs de la doctrine Malthusienne. Ils lui démontreront qu'en se mariant en. dépit de la maigreur de la dot, de l'avarice des pères riches, des menaces de l'avenir, on force la main à Dame Fortune. Une grande famille n'est pas un inconvénient: plus il y a de mains pour tirer sur la queue du diable, plus tôt elle cède.
'^ Dans un grenier qu'on est bien à vingt ans," répète-t-il après Béranger. Eh bien voilà. Il faut se marier à vingt ans. A la mode canadienne, quoi!
C'est le bel âge pour se moquer des papas rébarbatifs. C'est surtout le moyen d'économiser pour le bon motif et d'utiliser les forces, les ressources prodigieuses dont on dispose à cette époque de la vie.
J'en tiens donc toujours pour les mesures oppressives et coercitives. Pas les lyncher, par exemple. Ah non! c'est trop radical et puis, ils poseraient aux Saints-Innocents. . . Voyez l'anomalie!
LE CERCLB
oiLA un tic ces pièges inventés évidemment })ar quelque sardoni(iue vieux garc^on pour prendre les maris et produire une ])aisse dans l'institution prospère des bons ménages.
Attendu qu'il faut compter avec la corruption du siècle et ne pas s'attacher trop obstinément au rêve de la perfection, je me bâte, ce))endant, de concéder tout suite que le cercle a du bon.
C'est parce qu'il y a, dans une grande ville, mille empècbements d'un caractère social ou domestique à la réunion de personnes que lie un intérêt commun; que le rouage des affaires exige, ])araît-il, cet innocent commerce où l'on acquiert, dans l'amical abandon des propos de Cercle, d'utiles renseignements; c'est parce qu'il est urgent, au dire des abonnés, de venir en contact et de se trouver en termes d'intimité avec une foule de gens d'importance et de professions diverses; c'est pour toutes ces raisons, dis-je, que je ne me joins ])a8 à l'immense majorité des femmes pour condamner irrémissiblement les clubs.
Si l'on en fait uiu» espèce d'officine nécessaire à la préparation, à l'éclosion ou au ])erfectionnement des transactions commerciales et autres, c'est très bien et qu'on en use juste ce qu'il faut pour cela.
^fais s'assembler dans un but de divertissement en alléguant le mot banal : " 11 faut qu'un bonimo s'amuse '', voilà l'abus.
Ce n'est pas l'opportunité de l'amusement ({ui est
(lis('iiial)lo iiifiis le choix (jiroii en fait et rcridroii où on le prend.
D'abord quel est celui (|ui déferulra le jeu intéressé ([u'on tolère dans ces élégants lieux de réunion et (|ui leur donne un air de tripots?
Qui niera le danger auquel il expose les jeunes gens qui frécpientent ces endroits?
N^ous sommes tous d'accord je pense, sur les conséquences de la plus incontrôlable des passions qui sont : l'obsession continuelle dégénérant en manie, faisant prendre en dégoût les occupations ordinaires, tout ce qui n'est pas le jeu, la conscience faussée, l'oblitération du sens moral changeant l'honnête homme en un égoïste ])rutal qui ira jusqu'à jouer le pain de ses enfants et ne s'arrêtera dans sa fureur de ponter que devant la ruine complète.
Que des hommes a3^ant de graves devoirs envers la société et y exerçant des fonctions délicates: qu'un juge, un médecin, un officier de banque ou un avocat, par exemple, chargés des plus chers intérêts d'un grand nombre d'individus, sacrifient au démon du jeu leurs loisirs dont en réalité ils ne sont pas maîtres — puisqu'ils les doivent à la recherche des solutions favorables au bien de leurs clients, — c'est un danger terrible.
Des innnocents se trouvent souvent atteints dans la catastrophe inévitable qui termine une carrière de joueur. Que de familles laborieuses et, paisibles vouées à la désolation par le fait d'un seul homme en qui elles avaient mis une confiance aveugle et dont elles attendaient justice, fortune et santé.
Si l'on pousse au pied du mur certains maris intelligents ils finissent par a^ous dire sur un ton de confidence:
— Je vais au club, parce que je m'ennuie chez moi. Ma femme n'est pas . . . enfin nous n'avons pas les mêmes idées. . .
— "Mon cher monsieur, il ne fallait pas l'épouser!
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\ Ous laitt's ('\])i('r ;i une iiiiiofcnU' \()lre ciTt'ur. L'oiiiiiic un ^rand n(nnl)i(' de vos semblables vous avez épousé un |)r()fll grec, de belles épaules ou un nez chiffonné. Maintenant vous constatez (ju'un piolil «(rec et (pi'un nez retroussé sont insuffisants à renij)lir uiu' vie. Vous en ressentez de rinipatieiu-e et l)ientôt du dédain ])(uir votre irresponsable victinu», tandis que c'est votre ])ersonna<i:e seul (|u'il faut nu''priser ])our avoir a^i en enfant volontaire réclamant à cor et à cris un jouet (pii le lasse aussitôt."
'' Si vous ne vous étiez ))as im|>osé à cette jeune fille, à votre défaut elle en aurait probablement trouvé un autre moins brillant, plus à son uiveau et (|ui l'eut rendue sim])lement heureuse."
" \^)us devez maintenant à votre conscience, comme à Ta femme <[ue vous avez sacrifiée à un égoïsme enfantin, (\o réparer votre faute en vous dévouant à son bonheur ou, tout au moins, en ne la rendant ])as sciemment malh(>ureus(\"
" Le délaissenuMit, (railleurs, n'est j)as un remède. \'oti"e ))etite sotte n'est souvent (|u*uiic plante inculte (jue la bonne compairnie, votre conversation, vos ensei- «^nuMuents amélioreront c^t riMidront r(^s))irable à votre lin odorat."
l':n-mi ]<'s assidus des cercles, il en est qui ))Ossèdent vraiment (\vi^ conjointes acariâtres et insup])ortables. Ceux-là sont à })laindre, mais non plus justifiables d'abandonner leur nuiison.
Il se peut bien pour commencer que leur indifférence soit la première ou runi(|ui» cause du caractère ai^ri sur le(piel ils s'excusent.
En outre, ces martyrs peu stoïques devraient se rappeler que la solitude n'adoucit pas les mœurs et que leur désertion laisse entre des mains, qu'eux-mêmes jutjent indi*,nient, le soin de la ditjnité du i'over, le bonheur et l'éducation des enfants.
Kien n'exempte un père de ses devoirs, pas même le
mal lien r de; posséder une coiripagne revêclie que d'ailleurs, un traitement doux mais ferme a des chances d'amener quelquefois A un armistice. Les lâches seuls fuient le champ de bataille.
D'autres enfin déclarent avec un air persécuté qu'ils ne fréciuentent les clubs que parce qu'ils n'ont pas de femme, bonne, sotte ou mauvaise.
Eh mais! qu'ils se marient!
Et qu'on ne nous enlève plus nos chers papas qu'il fait si bon voir à la veillée, en pantoufles, fumant la pipe patriarchale et lisant à l'ombre d'un vaste abatjour; nos pères chéris que la dure nécessité du gagnepain nous ravit déjà trop.
Qu'on nous laisse nos maris dont la voix sympathique et les conseils optimistes sont un si grand et si nécessaire allégement aux tracas domestiques, à la besogne exténuante de la conduite des enfants, aux devoirs multiples qui se partagent la journée d'une mère consciencieuse.
Car les délaissées pourrj.Aut bien un jour, exploitant elles aussi le prétexte : qu' " il faut qu'une femme se divertisse ", s'imaginer de louer de leur côté un local somptueux où des domestiques ro3^alement rétribués n'auraient pour elles que des prévenances et des sourires.
Ce serait une manière de paradis que cette maison où tout marcherait avec un ordre apparent sans leur intervention et où l'on souperait finement dans d'exquises porcelaines sans craindre qu'on les casse après et sans le souci de la propreté des linges qui serviront à les nettoyer. Quelle nouveauté charmante pour les maîtresses de maison qu'une atmosphère de luxe et de fête, au sein de laquelle on pourrait s'adonner à ses plaisirs favoris: la lecture des livres récents par exemple, ou des journaux du monde entier arrivant tous les jours à la bibliothèque, la satisfaction d'une gourmandise raffinée, ou encore — et pourquoi pas? — quand on prend
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du gallon n'est-ce pas!. . . ou encore cette périlleuse niaiiij)ulation de la dame de pique si âprement attrayante.
Comme les mangeurs d'o})ium cjui s'élèvent à volonté au-dessus des misères de la vie, comme messieurs leurs maris qui se soustraient avec désinvolture à leur devoir paternel, elles pourraient aussi secouer le joug, rejeter les liens ([ue leur t'ont leur conscience et l'amour materneU et se refuser à choisir, j)armi les ronces de cette vallée de larmes, autre chose que des fleurs. . .
Voilà (;e (jui serait au moins une situation écjuilihréc. mais elle aurait ses inconvénients, car enfin, il ne s'agit pas que de s'amuser; la vie n'est j)as un cotillon. Ces messieurs, s'ils allaient plus souvent à l'église se l'entendraient ré})éter souvent — en dVutres termes.
Non, ce qu'il faut c'est de se concerter dans le dévouement, c'est de chercher dans Tint imité cet anntsrmenl indispensable, c'est surtout de prendre bravement sa part de la corvée et ne ])as lâchement, l'abandonner toute à un seul.
(\^rtains ])ères se croient (juities (juand ils ont pourvu matériellement à la subsistance de la famille. Ce serait juste si celle-ci n'était (ju'une couvée de nioineau.x. Mais avec les enfants il y a la direction morale, affaire délicate et autrement im])()rtante, on en conviendra.
Quand chacun y mettra ainsi du sien, (ont rentrei-a dans l'ordre.
Les femmes redeviendront heureuses et partant charmantes, les hommes seront meilleurs et les enfants mieux élevés.
LA MODE
■Sï •© -S! *
L est de mise d'en médire, comme de TAcadémie, ce qui ne l'empêche pas d'être, malgré tout, la maî- ^ tresse du monde.
Elle est la fée charmante dont le bâton magique transforme tout, le caprice léger et gracieux qui embellit les plus belles et la livrée de bon goût de cette aristocratie: rélégance. Elle est la femme aimée qui commande, opprime, caresse ou tyrannise, dont le Joug est doux, qu'on sert à genoux et en dehors de laquelle rien n'est beau ni bon.
Elle est fantastique comme celles qu'on écoute ou qu'on gâte trop; ses lubies font loi, les humains n'ont pas de recours contre les arrêts de sa bizarrerie et de sa versatilité.
Lui plaît-il de vous laisser grelotter en hiver en des habits étriqués, de vous emprisonner en des fourreaux ou de vous noyer dans l'ampleur de vêtements flottants; a-t-elle l'idée d'affubler votre tête d'un plat à salade ou d'une coquille de noix, le mieux est encore de se soumettre.
Eien d'ailleurs n'est si facile et si universellement pratiqué. Jamais puissance ne fut mieux ni plus spontanément obéie que la Mode.
Quelques savants ont placé son origine dans les âges les plus reculés. Les plus spirituels d'entre eux ont même prétendu que, née avec la femme, elle affecta d'abord une forme toute simple et très primitive, singulièrement développée et compliquée depuis. Erreur.
Issue d'un mariage entre le Caprice et la Amanite, elle naquit, il y a très longtemps avec la civilisation, c'est-
LA MUDI-:
A-diiT, (lès riiivt'iition des goussets aux liai)its des maris. Klle loge coiinne Calyj^so dans une île mystérieuse avee sii sœur la (Vxjuetterie. l^t voilà tout ce (jue l'on sait de la divinité dont l'empire sur le genre humain est ])n>f()nd et terrible. Plus ])rofon(l et plus terrihk' (pU' lU' le croient en général ses servilcs vasseaux.
Sans parler de ses empiétements dans le domaiiu' iiioial et de son intluenee sur la littérature et les arts ((ue son despotisme n'éj)argne pas, elle fait de sérieux ravages ])ai"mi une certaine classe d'hommes.
Pour (pudtpies êtres instiiu-tifs en nuitière de ((eui* ra])parencc l'ait tout: l'iic jolie ligui-c. une taille pai*l'aite, uiu' tournure gi'acieuse leur jettent un sort. Clic/, eux, ré|)icuri.-me (pli })arle jjIus fort (pie la raison et la sagesse ne laisse pas (ro])tion sur les sujets (pi'il impose.
(^ue de victimes de la Mode, cette jettatura anonylU', n'a-t-on |)as vu gémir — mais troj) tard — sur les l'atales séductions aux(pU'lles leui- co iir se prit comme l'innocente mouche dans les lacets de l'araignée, de n'exîigère rien en révélant cette tyrannie du beau envers un sexe ébloui et s<ins dél'cMise. l'ille alla assez loin à diverses époques et notamment à la lin du siècle derni(T, ])()ur motiver des décrets sévères défendant cei'tains atours (pii mettaient décidément en désarroi le libre arbitre de ces messieurs.
Devant la .-ouveraine grâce féminine atteignant, paraît-il, des sommets éminemment dangei'eux, ils se tordaient les mains de désespoir et demandaient nuM'ci.
IMus de re])()s, ])lus de ))aix, |)lus de bonheur ici-bas l)our les barbus enfants d'Adam avec ces trop délicieu- >es créatures partout oH'ertes à leurs regards é]ierdus et (pli telles (pu» des sphynxs souriants se dressaient où «pi'ils essayassent de fuir avec leur clinrme impétueux, obsédant, acharné.
Kn Angleterre h^ parlenu-nt s'émut d'un tel état de choses et dicta cette loi paternelle:
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" Toute femme de tout âge, de tout rang, de Loule " profession ou condition, vierge, fille ou veuve, qui, à '^ dater du dit acte, trompera, séduira ou entraînera au *• mariage quelqu'un des sujets de Sa Mejesté, à l'aide de " parfums, faux cheveux, crépon d'Espagne (sorte d'é- '^ toffe de laine imprégnée de carmin, employée comme '• rouge) et d'autres cosmétiques, buses d'acier, paniers, '^ souliers à talons et fausses hanches, encourra les pei- " nés établies par la loi actuellement en vigueur contre " la sorcellerie et autres manœuvres; et le mariage sera " déclaré nul et de nul effet." (Arrêt du parlement d'Angleterre.)
Et les pauvres contemporaines de cette génération de tartuffes durent se faire aussi laides que possible afin de ne pas excéder la capacité d'admiration de leurs trop impressionnables compatriotes, afin aussi de rendre un peu de calme à ces malheureux, haletants à force de danser à la musique endiablée de leurs charmes.
Quoique de nos jours on ne soit plus farouche à ce point, on voit encore je le répète, de ces cas de subornation par la fée prestigieuse qu'est la Mode; mais, outre qu'on est parvenu à posséder le secret de guérir très vite des blessures du cœur, les ensorcelés d'aujourd'hui plus courageux ou plus résistants ne se plaignent pas si fort que les Anglais d'il y a cent ans et se passent assez bien de l'intervention parlementaire.
Si Ton faisait tant que de s'occuper ostensiblement de cete matière aujourd'hui, ce ne serait probablement que pour stimuler encore le dilettantisme avancé de notre société superchic.
Nos poëtes referaient avec une méthode rajeunie " l'Art d'aimer " d'Ovide où ils préconiseraient les artifices de la toilette et répéteraient après le galant écrivain de l'an 4 avant Jésus-Christ:
" Apprenez, jeunes filles, quels sont les soins qui em- " bellissent le visage, et par quels moyens vous pouvez " conserver votre beauté ... La culture adoucit l'âpreté '" des fruits. . . L'art embellit tout." #
LA MODE
Et l'imitant toujours, ils iraient peut-être jusqu'à mouler en des vers impeccables quelque recette de coldcream ou de lotion pour le teint.
Un autre })oëte (jui, lui, a toujours fort maltraité la femme, Théopliile (iautliier a pourtant prétendu que celle-ci n'a que le sentiment de la mode et non celui de la Beauté.
N'en (lé})laise au paradoxal écrivain, ces deux choses ne soiiit pas contradictoires. 11 y a bien entre elles cette différence (pie le Beau est immuable et que la mode n'est rien moins (pie cela. Et pourtant, il faut être un peu artiste })()ur posséder cette initiation naturelle, ce sentiment intime de la mode qui elle-même est une variante au thème de l'éternel Beau, une adaptation populaire et comme une sorte d'op])ortunisme a])]ili(|ué à l'esthétique. J*our l'une comme pour l'autre, le goût est l'arbitre indispensable.
]j\m n'est donc pas si éloigné d'être capable, quand on a l'intuition de l'élégance et certaine ajititude à saisir Vps/)rif de la Mode, de sentir la véritable beauté.
A la considérer à un ])oint de vue optimiste, la Mode est une excellente chose, un raffinement extérieur qui suppose chez ses fidèles des dispositions artisti(pies, une tendance à la perfection.
Elle a sa portée psychologique puis([u'elle trahit chez l'individu — par la manière que chacun a de se l'assimiler— les traits du caractère.
On.ne peut enfin nier son importance histori(jue, car elle fût toujours tellement liée aux mœurs que Ton ne connaît ])A:i bi(Mi un peuple ou un personnage si l'on n'est initié au détail de ses habitudes, à la connaissance de ses goûts intimes cpie régit la Mode.
Après cela, que l'on décrie la toute-puissante Altesse si l'on veut, mais (pi'on ne la traite ])as en (piantité négligeable. S(m vC)\v dans la société est ])répondérant; «pie ses contempteurs Ue l'oublient pas.
FEMMES SAVANTES
f(lï)M ous avez donc réellement peur, ni<3B.sieurs, que JT^t nous devenions des femmes savantes, (m " croyant l'être "? Rassurez-vous. ¥A si cette crainte est le secret de certaines hostilités hatez-vous de rengainer.
Disons tout d'abord qu'on ne prend pas ici les armes au nom des " femmes savantes."
Défendra qui voudra ces phénomènes si amusants, que je n'ai jamais rencontrés qu'au théâtre.
Il faudrait, pour aspirer au titre de "lettrée " seulement, une éducation plus complète que celle que reçoivent les femmes en ce pays. Il faudrait un entraînement, une discipline scolastiques moins rudimentaires, une atmosphère intellectuelle autre que celle qu'on respire ici pour espérer d'égaler dans les lettres françaises nos compatriotes d'outre-mer.
Nous avons, nous canadiens-français, isolés du berceau de notre nationalité au sein d'un élément étranger, ce malheur d'avoir quelque peu oublié notre langue. Cette ancienne et fidèle compagne, comme une amie négligée, a maintenant des secrets pour nous : elle semble revêtir, quand nous la rencontrons face à face, dans sa patrie ou dans les œuvres du génie français, un air de supériorité, ces façons différentes qui mettent une gêne dans les rapjports entre étrangers ou bien entre gens qui ont cessé depuis longtemps de se bien comprendre.
C'est ce qui fait que ceux de nos écrivains qui ont le loisir et le courage de lutter avec une persévérance iu-
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défectible contre la situation (li'lavoral)!^ ({ui est faite aux littérateurs canadiens, ceux ([ui, ayant beaucoup (le talent, se livrent à un travail <)[)iniritre, j)euvent seuls espérer d'occuper une place convenable dans les lettres franç;aise8.
Xous n'ignorons ])as combien d'efforts il nous reste encore à l'aire avant de devenir seulement instruites.
Mais d'où yient (pie les hommes prennent comme une démarche agressive les tentatives (|ue l'ait la femme pour s'élever? J)'oii vient (pi'ils s'elfarent à ce point fpiand nous ])arlons de chan^^er notre train de frivolité en une vie ])lus sérieuse?. . .
Si la terreur de se voir égalés ou sui|)assés les inspirent, (pi'ils nous jxM'mettent encore une fois de calmer kurs alarmes.
Xous sommes si éloignées de leur ])ortei- ombrage (pie (piand nous parlons d'étudier ou de cultiver la littérature, nous n'entendons (pie dissiper un ])eu les voiles de notre ))rot'()n(le ignorance.
L'aveu nous est pénible, mais l'iiKpiiétude du sexe supérieur, ou "croyant l'être," l'exigeait.
Par consé(pient, avec ou sans la permission de ces messieurs, nous continuerons de chercher à nous instruire, sans craindre l'excès (pi'on a la bonté de croire si yuès d(^ nous.
UN USAGE INOPPORTUiN
mm 'est celui, selon nous, d'ajouter à la fête toute re- ^^' ligieuse d'une première communion, un appareil "^' ■ mondain et profane.
Comment se résigne-t-on à mêler des préoccupations futiles aux aspirations mystiques d'une jeune âme toute ravie dans les délices de ses premières communications avec le ciel?
En permettant à une idée de vanité ou à une satisfaction d'un ordre matériel de se glisser parmi les joies spirituelles de la première communion on gâte absolument le saint enthousiasme qui fait de ce jour unique le plus beau de la vie.
En manque-t-il des occasions d'étaler des toilettes ou de recevoir des présents pour qu'on rabaisse le grand jour — celui dont le souvenir surnageait dans la mémoire de Napoléon au-dessus de ses plus éclatants triomphes — au rang d'un banal anniversaire.
Il semble que, pour prévenir toute distraction dans l'esprit de l'enfance, on devrait avertir les communiants qu'ils auront la toilette la plus simple et que la fête à laquelle ils se préparent étant celle des dons surnaturels et de la visite de Dieu, il ne leur sera pas permis de recevoir de cadeaux profanes.
Ce n'est pas le chapelet de nacre qu'offre une mère à son séraphin qui le détournera des pieuses pensées qui alors sont seules permises. Les souvenirs que les parents et les amis ont pris l'habitude aujourd'hui d'envoyer en si grand nombre risquent au contraire de
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coniproniettre iréinédiableiiiont l'eiïet bienfaisant (|iu' les grâces d'im jour exce))ti()iiiu'l exercent sur toute la vie.
Rien n'est plus (lé})la('é (jue l'étalage des bibelots n»al appropriés à la sainteté de la circonstance, et que le })aj)otage des convoitises enfantines autour de l'exposition des cadeaux dont raiigéli(|U<' coniniuniante fait les honneurs avec l'air triomphant d'une fiancée.
On les expose ainsi à l)ien des tentations d'amourpropre, d'envie, d'égoïsnie, nos petits anges. Encore une fois, on leur gâte une joie céleste qu'ils ne retrouveront plus.
Je voudrais (jue la mère res))ectât le bonheur de son enfant et ({u'elle écartât tout ce (pii ])eut empêcher l'âme blanche de s'élever d'un vol libre comme une divine colombe vers le ciel.
Si l'on s'obstine malgré ses ])rières à a('ca))ler le ])etit
de présents, que sa main discrète éloigne, au moins pour
un temps, ces sujets de dissipation; qu'elle garantisse
ainsi la joie pure et la paix ineffable de la petite âme
visitée ])ar Dieu.
Je souhaite (pi'on le ('omj)rcune, et qu'on ne prive pas nos chers enfants du privilège d'être des anges une fois dans leur vie et durant tout uii )our.
(^Jîr^v^tr^t^
CELLES QUI ECRIVENT
^^^i'n connaît le proverbe anglais: Familiarity breeds
contempt. La familiarité engendre le mépris. 11 est un de ceux qui ne font pas honneur à la race humaine, car il donne à supposer qu'on ne gagne rien à se laisser connaître à fond.
C'est cependant à la hnnière de cette vérité que les très habiles dirigent leur conduite. 11 est de fait que ces personnages impénétrables, dont on ne peut jamais se flatter d'avoir lu la pensée, que l'on ne saurait prendre à nier, à affirmer quelque chose ou à contredire quelqu'un, qui, interrogés quant à leurs opinions, opposent à toute curiosité indiscrète un sourire connaisseur et n\ystérieux, sont ceux qu'à tort ou à raison l'on respecte forcément.
Ces sphynx vivants s'attirent l'estime que l'ignorance accorde toujours à ce qu'elle ne comprend pas, et ceux-là sont rares qui refusent le tribut de la crainte adniirative à ce Silence d'or dont le veau des Israëlites donna le premier exemple.
Plus d'un puissant de nos jours n'est qu'un " poseur,'' et doit son élévation à la solennité silencieuse dont il voile la profondeur de sa nullité.
La Rochefoucauld a dénoncé ces roués avant nous tous. 11 appelle la gravité de certaines gens: "Un mystère du corps cachant l'infirmité de l'esprit." " Je me suis quelquefois repenti d'avoir trop parlé, dit l'auteur de l'Imitation, rarement de m'être tu."
11 reste donc avéré que la sagesse consiste à ne se livrer jamais entièrement, et à réserver, en règle gêné-
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raie, au moins la iiioitii'- de ce (|ii(' Ton pense, ayant eu soin (le choisir |)réalal)kMneiit dans ses ini|)i'essions ce (|u'il est le plus avanta<^eux de montrer. C'est à ee triat^e mental (|u'on doit consacrer le temps recpiis ))ar les se|»t é\()lutions de la lan^^ue (pie recommande le sa^e avant de permet ti-e à cet or«!:ane de traduire nos sentiments.
Il va de soi (pie |)()ur les es])rits paresseux le mouvement de i-otation jx'ul se prolon^jer indéfiniment, de me li«iui-e UK^me (pie c'est à ce moulinet intérieur (pie les individus éni^nnaticpies dont nous parlions tout à riieiii'c emploient les moments (prils mettent à ne pas répondre.
Ce (pli est vrai (\v> paroles l'est bien davantage des écrits, "(pli restent," eux, pour perpétuel* les résultats de nos inconséciuences et de nos erreurs.
L'expérience nous force à constater ce l'ait :
(^ue les ordres, les injonctions et les prières des })arents sont presqu'entièrement impuissants à ])révenir les étourderies de la jeunesse en ee qui concerne les afl"aires soi-disant " de (-(eur," en c(^s t(Mn])s surtout où la surveillance se relâche.
Pas ])lus en ces sortes d'affaires que |)our le reste, rex])érience de eeu.x cpii ont ])rati(pié la vie ne profite aux autres (pii la commencent. Toujours les jeunes pa|)illons iront hrCiler leurs ailes à la fascinatriee et traîtresse Ha m me où se blessèrent leurs aînés.
11 n'en faudrait pas c(^ncliire ])ourtant (pie les sa^jes avertissements sont absolument inutiles. On rencontre encore ))armi les adolescents des esprits prudents et assez soucieux de leur bonheur futur pour son^rer à se garer de certaines faut(^s dont ils voient souffrir les autres.
Demandez, mesdemoiselles, à vos amies mariées si elles ne donneraient ]ias une année de leur vie ])our rentrer en possession de tous ces billets parfumés qu'elles semèrent comme autant de plumes au vent à
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l'époque des ra])i(]es et changeantes amourettes. Apprenez comment leur dignité de femme et de mère s'accommode de la pensée que ces feuillets innombrables, floraisons des caprices passés et éteints, subsistent toujours, témoins éternellement indiscrets sinon accusateurs; et s'il leur plaît que ces otages de leur réputation si délicate, si aisément et gravement atteinte du moindre souffle de la calomnie, reposent entre des mains étrangères, hostiles peut-être.
Un principe de convenance que pratiquait la génération de laquelle est issue la jeunesse d'aujourd'hui, et en honneur encore à cette heure dans les familles qui n'ont pas fait toutes les concessions à l'esprit d'émancipation, exige que, sous aucun prétexte, une jeune fille n'écrive à un jeune homme de son monde à moins d'être irrévocablement liée à lui par l'anneau des françailles.
Les Américaines, on le sait, ne sont pas des modèles de cette réserve un peu hautaine, qui est comme une charmante relique des mœurs chevaleresques d'antan, alors que les femmes moins acommodantes avaient des adorateurs plus respectueux. Toutefois, l'éducation toute particulière des filles des Etats-Unis, leur grande instruction et l'impartialité réelle de leur esprit, qui fait qu'elles choisissent aussi bien dans un sexe que dans l'autre leurs amis, donnent en général à leur correspondance une allure virile, une absence de sentimentalité lui servant de palliatif.
Cependant leur action quelque anodine qu'elle soit n'en est pas moins une déchéance de la dignité féminine. Pour elles, comme pour mes compatriotes et pour toutes les femmes des nations civilisées, cette dignité fait leur unique prestige; elle est à la fois l'ornement et la protection de leur faiblesse. Si elles y renoncent pour traiter le sexe plus fort d'égal à égal, elles se mettent dans une condition d'infériorité.
Un homme dont les tiroirs sont encombrés par les
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k'ttri'.s (ruiK' IV'iiinii' pourra consci-vcr à .-on é^^ard iIl' restiiiie, mais il ne la respectera jamais autant qu'avant le déluge des é})ancliements: I^ strul ton de ses paroles (juand il lui parle suffit à le prouver aux in- (litTérents. Dans ces cas où la lamiliarité n'en^^HMidre pas le mépris, Tamitié |)rend le earactère de la camaraderie (riiomme à homme; or. il n'est pas eontestahie (pron man(|ue à une femme en la traitant comme un homme.
J'excepte à peine de cette loi les fiancés, mieux garantis (pie les autres naturellement contre la satiété et le désenchantement. Chez ceux-là même, les assurances passionnées, les déclaratioii> hrCdantes, intempérées (pie certaines jeunes iilles se croient permises à hi veille du mariage, minent sourdement et pour toujours ce res])ect exalté qui est le plus délicat hommage de l'amour (pi'on leur porte et ce qu'il a de meilleur.
(V's exuhérantes ne com])rennent dons ])as ([u'elles ne gagnent rien à vider leur c(eur jus(prà le retourner et à en secouei* les moiiulres miettes sur l'Idole.
(Quelles ressources leur reste-t-il (piand elles ont nue fois renversé la cou])e des virginales tendresses^ Ne vaut-il ])as mieux les mesurer goutte ]nir goutte à la ferveur d'un communiant jamais lassé?
Vue jeune fille se vantait d'avoir corres])ondii pondant un an avec son fiancé sans avoir jamais éci'it le mot (limer, rifi/inHif diriii.
— Ohî la vérité y était toute entière pourtant, disait-elle, mais il fallait la trouver entre les lignes ou la reconnaître sous le travestissement de cette figure de rhétoricpie (pli s'a])])elle " lilote."
de ])arie (pie ces excpiises trouvailles faites sous la tendresse pu(li(pie des j)hrases ravissaient le destinataire autrement (pie ne raiirait fait la vérit(^' toute crue.
Si les jeuiu's filles (pli n'é])rouvent aucune ré])Ugna!ice à prodiguer leur écriture assistaient uue fol?' à Tin-
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ventaire que les garçons iont de temps à autre des j)apiers de leurs poches, elles auraient la sensation de l'incongruité de leur complaisance.
En voyant exhumer de ce magasin de variétés, — avec des parcelles de tabac dont le l)rutal arôme a tué son délicat parfum — souillé et méconnaissahle, le bilh.'t où s'étale la gracieuse cursive, leur délicatesse serait froissée; et la pudeur naturelle de leur âme ressentirait comme une injure la flétrissure de cette page sortie si blanche de leurs mains.
Les hommes ne sont pas tous assez discrets pour dérober à la curiosité de leurs amis de pareilles marques de confiance. Et pourquoi, mesdemoiselles, dites-le moi, se montreraient-ils plus soucieux de votre dignité que vous ne Fêtes vous-mêmes? En général ils ne se font point faute de se les exhiber réciproquement, non sans un certain orgueil, et c'est là un indice du prix qu'ils attachent encore aux privilèges de votre tro]) grande condescendance. La chose se passera peut-être comme ceci:
Dans une réunion de célibataires, jeunes ou vieux, tenant leurs séances dans une garçonnière quelconque, Tun des fumeurs usera d'un habile stratagème pour se vanter sans en avoir l'air. Faisant mine de pêcher avec difficulté une allumette au fond de son gousset, il le débarrasse machinalement des papiers qu'il contient; ses regards tombant aussi machinalement sur le premier, il dit avec nonchalance, comme un homme habitué à tout:
— Tiens, la lettre de la petite Chose.
— Ah! toi aussi? fait un second piqué au jeu et soulevant le pan de son habit pour aller chercher dans l'arrière-fond d'une poche profonde un document identique.
Alors, selon que la ])etite Chose a plus ou moins de connaissances dans ce cercle de mondains, il circulera de mains en mains un certain nombre de petits feuil-
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lets dont la coiiiparai.^oii s'établit au iiiilu'u <rum' ^raîté pas toujours bienveillante.
Prut-être l'un d'eux, dans la confusion des éeliant(es, tond)('ra-t-il dans le cracboir. Pardon, nicsdanu-s, de la supposition, mais, malgré riiorrcur de son sort, ce* naufragé me semble le plus bcurciix; sa carrière est finie.
Les douces missives cju'on envoie à celui (pii. dans un avenir rapproché, doit être son époux ne courent pas de tels risques. Un fiancé e.-;t tro]) jaloux de la di^niité et du prestige de celle (\u\\ considère comnu' sienne ])Our profaner les confidences émues de son cœur en les ])ubliant : il est troj) heureux |)our ne pas se renfermer à lenr égard dans le mutisme dédaigneux du bonheur asàuré.
LES DÉnONSTRATIVES
■Sî -^ -Sî -«î
v|.«y,,,,.,,x iRABEAU (lisait: "Voulez-vous être écouté, ifiériSll parlez bas ". Ainsi l'on pourrait conclure, -^<rv^-- d'après le même principe, que pour être recherchée il ne faut s'imposer ni aller au-devant des chercheurs.
Chacun reconnaîtra facilement, en consultant son expérience, que ces natures féminines trop généreuses, qui ne dédaignent pas de faire à l'autre sexe de flatteuses avances, eurent toujours le sort des vierges folles de l'Evangile.
Leur prodigue imprévoyance aboutit à leur propre malheur, et ceux pour lesquels elles brûlent inutilement l'huile de leur lampe écartent ces importunes pour voir si chez leurs prudentes sœurs ils ne trouveront pas un meilleur choix.
Qui trop ambitionne obtient peu. Xos exubérantes en sont souvent réduites, après avoir offert l'encens à tous les beaux de leur génération, à épouser, comme pis-aller, quelque o1)scur rentier ou tabellion à lunettes qui les aiment malgré elles et leur assurent un avenir.
jSTous avons parlé d'avances faites par les jeunes filles à ceux qui leur doivent tous les hommages.
Vous demanderiez aux plus avancées d'entre elles en quoi cela consiste, qu'elles seraient impuissantes à le dire, taiit est grande leur inconscience et leur ignorance candide ])our ce qui distingue le permis d'avec l'inconvenant. Qm leur a jamais dit, par exemple, qu'il était contraire à leur dignité de se laisser accaparer dans un bal par le même cavalier plusieurs danses durant? Cette condescendance justifie l'orgueilleuse
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|)r(''s()iii|)ti(»ii «le celui (jui se reeoiniaîl le pouvoir de vous «rjirder aussi l()ngtoini)s (ju'il le désire et autorise le |)ul)li(' A proelamer votre i)rérérenee ])Oiir ce priviléo^ié. La tyrannie de^ salons envers la fennne du monde lui laisse au moins les moyens de se soustraire, (|uand elle le N'eut, à un tête-à-tOte tro]) ])rolon«j:é.
Celle (|ui se prête à oes inconvenantes séquestrations dans l'embrasure d'uiu' fenêtre, s'atTiclu'; et une jeune fille l)ien née ne doii craindre rien tant que de s'af- (icher. (Je ne ])arle ])as ici dv^ 1 a n.irou reuses qui s'établissent à demeure avec un monsieur dans un coin isolé, en se dérol)ant le |>lus possible à la vue des autres. Celles-là l'ont plus (|ue s'al'ficber, elles se compromettent ^navement.)
Cn orrand personna.ii'e, de passade dans notre ))ays, il n'v a pas très lon^ulemps, s'était pris d'un <roût fort partial pour une de nos plus jolies Canadiennes. Avee une assurance toute saxonne, le jeune coiupiérant ne vit aucun iiu'onvénient à inscrire son nom six fois sur le carnet di' bal de cette gracieuse personne, dans une des nombreuses fêtes (pi'on donna en son honneur. Notre compatriote, constatant cette tentative de monopole, effac^a en souriant, et sous les yeux du />///s-.sv//// srif/nrur. |)lus de la moitié de son i>riffonna*re (listin«i:ué.
Klle savait (pi'en s'exliibant à ce point avec un ])ersonnaire en vedette, elle attirerait sur elle les regards et l'attention de la foule envieuse. Cr, elle estima sa ré|)utation ])lus haut i\\\v la noblesse de son illustre admirateur, et mit le triomphe de son in(lé|)endance audessus d'un succès de vanité.
Tout ce qu'une nature impulsive nous commande n'est pas toujours cornivitible avec les manières d'une fille bien élevée. Plus on est ralTmé moins on est i-nsfinrtif. La politesse, les convenances, l'étiquette sont les con(|uêtes de la civilisation sur l'immoralité ])rimitive des hommes. C(^s noms ])r(d'anes traduisent de belles vert us.
Sur ('(î suj(?t clc'H danses j(; n'ai pas besoin (1(; rappc^'lcique l'éticiiiette défend d'accorder plus de deux danses par soirée au même cavalier.
Et si le code mondain ne se prononce pas sur le cas d'un partenaire, qui ne se présente pas au moment convenu, un sentiment de fierté naturelle devrait avertir une femme qu'elle l'ait une trop grande concession au maladroit en lui reprochant sa négligence. Le secret instinct de sa vanité, si elle l'écoute, sera de laisser le danseur indifférent sous l'impression qu'on n'a pas remarqué son absence. Fn simple reproche dans une j)areille occasion est un manque de tact; une scèup-, encore . ])lus déplacée, devient une sottise.
Les jeunes filles ne comprennent pas toujours qu'un envoi de fleurs à un jeune homme n'a pas sa raison d'être. Quelques-unes même n'hésitent pas à consacrer leur temps, et employer leurs blanches mains à confectionner quelque objet de goût, de menus articles d'utilité (oh Tinsuppor table prosaïsme!) pour le premier joli garçon venu, dont la chambre est encombrée de ces trophées d'une gloire insolente.
La persévérante application, l'attention prolongée, la tendre méditation même que suppose un tel travail, ont de quoi effaroucher pourtant l'orgueil féminin.
De laisser croire à n'importe quel Don Juan que son souvenir a occupé notre esprit tout le temps qu'on a mis à construire un bibelot, constitue un honneur trop grand, (par conséquent non apprécié) au sexe fort.
Ces envois charmants, ces souvenirs précieux, il faut les réserver pour le fiancé, qui les reçoit avec émotion, les presse pieusement sur ses lèvres, en fait des reliques, et leur conserve l'anonymat.
C^ombien savent, encore, qu'en permettant à un homme de les escorter publiquement à la promenade et dans la rue, elles lui font une faveur; et que plus cette faveur se répète plus elle devient considérable, car elle
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autorise le public; à associer votre nom à celui de riioiiilue (|ue vous (listin<,niez et au(|uel vous donnez ainsi le ténioi<(na^e d'une éclatante préférence.
(^uel([ues jeuiu's personnes, probablement à Tinsu de leurs j)arents, |)rennent Tliabitude de téléphoiu'r à leurs amis. C'est s'ex|)oser à devenir importune, et c'est au surplus dé})ouiller toute ])rétention à l'indépendance. Sans la moindre fatuité, celui dont vous recherchez à ce point la conversation peut se croire tontj)uissant sur voti'e c(eur.
Cela fait aux témoins, à raulre bout du téléphone, un sin*;ulier effet d'entendre un monsieur répondre après le Ijanal hallo: — *' Ah, c'est Madenu)iselle X. . . ! Kh bien?" ...On jx-nse en soi-nu^me: Elle a du toupet cette Mademoiselle .\ . . .
L;i i-éj)Utation d'une femme est connue ces objets fra^rilcs (pli se llétrissent au toucher. Quand le nom d'une jeune fille eçt constamment mêlé à tons les événements du jour, aux petits ))()tins de la i*ue. elle en est comme diminuée.
Si le fait de se laisser accompa*iner dans ses courses ou promenades pai- un jeun<' homme constitue une faveur, on ne saurait adnuMtre (pie civile (pli l'accorde s'écarte de sa route d'un seul |)as au bénétice de son heureux cheval ie?-.
C'est monirci- une bonté excessive (pie de reconduire à son bateau, dans les places d'(\ui, ou à la «rare, un visiteur masculin. Cn fiancé même ne ])eut exiger de sa promise une aussi grave concession.
La femme des temps anciens suivait son maître sur les routes ))()ur le servir et porter ses fardeaux. 11 ne tient (pi'à elle aujourd'hui de n'avoir à ses côtés (pTun esclave volontaire et tendreiuent dévoué à sa ])ersonne, mais encore faut-il (pfelle s'en tienne à son vCAc et ne s'oublie ))as jus(|u'à se mettre à la r(Mnor(^pie (]v< sci- (jnnirs (Je .sv/ siii/r.
La dernière démoiivi lat jnn d'iiiie conliaiice intcm-
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pestive (|ue je .sigiial(;rai i(;i à mes jeunes lectrices, est celle (]iii consiste A (loirner à ses amis son y)ortrait.
(^ette faiiiilifirité ('X[)ose leur ima^e dans les poches de certains gais lurons à de singulières promiscuités. Jh\ collectionneur de jolis ininois qui demande et obtient la photographie d'une jeune fille du monde, ne peut être blâmé, ai)rès tout, d'en faire le même cas que les autres — de toute provenance — déjà acquises.
Si une personne bien élevée, ou soi-disant telle, envisage sans ré])ugnance la perspective d'être exhibée aux yeux des connaissances variées qui composent la société d'un jeune homme, en même temps que d'illustres cabotines, certaines célébrités du sport, etc., ma foi, cette personne n'a pas de fierté à revendre.
Rien ne me révolte comme de voir cloué au mur d'une chambre d'étudiant ou de quelque lion de la société, formant éventail avec d'autres photographies, le profil pur de (|uelque gracieuse enfant.
On éprouve une sensation de souffrance à voir la douce figure égarée au milieu d'un attirail masculin, comme si on la croyait forcée de respirer l'acre atmosphère propre à ce lieu et qui met sur tous les objets — jusque sur son front charmant — une teinte grise, fanée.
On prend en pitié son sourire naïf et immuable qui s'associe aux bruyantes hilarités de joyeux compères.
Et la pensée nous vient qu'à certains soirs de réunions plénières, durant lesquelles on rebourre les pipes et l'on vide quelques verres en racontant de bonnes histoires, l'indélicatesse visible des mouches innocentes est peut-être la moindre profanation que souffre la pauvre tête de madone.
Je me suis imposé de peindre cette situation sous ses couleurs réelles, cherchant à persuader par l'élofpienee des faits.
La conclusion de tout ceci est: qu'une femme reçoit les hommages et les égards que sa conduite lui attire.
LES HALHEUREUSES
^cÎ>1t'i:i.i.k (lt'»plorablo éducation est celle (|ui émousso J/ ^'^*^'^^ (|Uol(|iu's-unos la fierté — je dirais royale — ^^i qui fait à la reiniiie sa force et sa sii])ériorité ? On ("Il voil en effet al)di(|uer d'elles-mêmes le sceptre (|iie la civilisation leur met dans la main et renoncer à ror^^iieil léiritinie (|ui leni- permet d'attendre les hommat^es.
Mais (l'al)<)i-(l la jeune fille, avant d'entrer dans le monde, doit s'être ))rémuuie d'une forte dose de idiiloso])hie, ce nom ])rofane de la résii,niation chrétienne; autrement, ce sera une recrue de ])lus dont se grossira le bataillon des "malheureuses".
La femme dans notre monde policé est condamnée à uiu' passivité humiliante et barbare. Son esclavage est tel <|u'il n'est pas une fête d'où la plus belle et la plus adulée ne sorte avec de l'amertume })lein l'âme.
Forcée, quels que soient ses m.o3'ens ou ses goûts, de se |)arer avec recherche, elle y est comme en exhibition devant ces messieurs. Maintenant, de choisir au gré de ses ])références et de ses sym])athies ceux avec les- <|uels elle désirerait causer ou danser; de se soustraire à la com])agnie de certain importun, celles (|ui le tentent sont taxées d'inconvenance. L'audacieuse (jui refuserait à un fâcheux 1' " honneur " de s'inscrire sur son carnet serait immédiatement mise au ban de l'opinion masculine.
Dans un bal on ne sait donc lesquelles il faut plaindre davantage, de celles qui ont la honte d'être (lélaissées par des freluquets qu'elles dédaignent, ou de celles
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(|iii sont forcées de subir quatre ennuyeux pour un danseur agréable.
Jusqu'à son mariage, la jeune fille qui ne veut pas être oubliée est comme contrainte de se montrer dans le monde, tandis que dans notre organisation sociale, les hommes sérieux qu'elle aurait plaisir à y rencontrer s'en retirent presque tous dès qu'ils commencent à être quelque chose.
Tel est pourtant le pénible noviciat que toute fille à marier se voit dans l'obligation de traverser pour conquérir une liberté relative. 11 est si dur, que certaines âmes fières, n'en pouvant supporter le joug, abandonnent prématurément la partie, prêtes à sacrifier héroïquement l'espoir de trouver un mari acquis à un prix si élevé.
C'est pourquoi je prêche la philosophie aux jeunes personnes qui entrent dans le monde, car, au fond, le plus clair de ce qu'elles y trouvent toutes, c'est la contrainte, l'ennui et de cruelles humiliations. Ce n'est que du hasard qu'elles peuvent attendre la rencontre de celui qu'elles aimeraient. Et si d'aventure le même malin hasard s'amuse à leur ravir au bout d'un instant le cavalier qu'une plus ample connaissance allait peut-être transformer en adorateur, il leur est interdit de faire pour le retenir le moindre geste ni de tenter pour le ramener la plus petite démarche.
Le mensonge de sa royauté illusoire, il y va du sort même de la femme de le perpétuer et de faire semblant d'y croire. Les lâches qui dans le combat inégal entre leur cœur et leur dignité laissent la victoire au premier, sont ces malheureuses victimes peu intéressantes qui, en étalant leur désolation stérile, ne s'attirent que le ridicule.
C'est le propre de la charité mondaine de prendre parti pour les heureux, les cruels et les conquérant? contre les sacrifiés.
Que de jeunes filles ayant pris, à la suite d'un aban-
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(Ion, la |»()se (Tiiii deuil draiiiat i(|U(', ont gâté leur avenir, cllai-oucliéc la félicité par Tcnseigne du désespoir arl)oi'é sur leur personne.
Pour un honinie une peine de cœur est une auréole et un exeellent certificat. Chez nous, je le répète, elle est un ohjet de risée, une fail)lesse {|u'à tout prix i! faut déguiser sous une contenance naturelle et même joyeuse. Xotre conduite doit avoir pour règle TinHexii)le axiome *' Noblesse oblige '\ Kt ])lus on est Innnble, déshéritée de la nature ou de la fortune, ])lus on doit viser à cette hauteur de rânie (pli ne se laisse ])as abattre par le dédain d'un homme, car alors rindépendance est notre seul avantage et notre réputation le seul bien dont on dispose.
La vraie jeune lille est une créature si pure, tellement au-dessus de ceux — hommes jeunes ou mûrs — (|ui ont l'avantage de l'aiiproeher, i\\w je la voudrais ])lus consciente <le sa valeur, ]»lus ])énétrée de sa sujiériorité et autrement jalouse (l(>s égards (pii lui sont
Chez les plus désespérées, dans l'éclat (pi'elles donnent à leurs " chagrins d'amour," il a le vestige d'une espérance et l'insistance d'une supplication. Est-il concevable ([ue leur jugem(Mit n'avertisse pas ces é]ilorées fpi'une marchandise dont on fait bon marché ne peut <pu' perdre de sa valeur.
Si les malheureuses se contentaient de se nourrir de leur égoïste douleur; mais hélas, elles ont leurs victimes. Ce sont d'abord leur famille, un bon père, une mère idolâtre, réduits au désespoir par le spectacle d'une pcMue devant laquelle ils se sentent impuissants. Ces vrais affligés, (h>nt le malheur n'a pas, comme celui de leur enfant, une certaine compensation trouvée dans le charme des souvenirs et des dangereuses rêveries, ces pauvres parents ont l'âme meurtrie en lui entendant répéter sans cesse qu'elle va mourir.
11 va aussi les confidents. Ceux-là sont les martvrs
qui doivent recevoir ave(' un dos patient la sempiternelle averse des pleurs, des récriirnnations et des soupirs lamentables. Ces victimes deviennent d'autant plus précieuses à leur bourreau qu'elles seront les témoins du roman, unique peut-être, qu'une vieille fille cultive religieusement, qu'elle arrose de larmes jamais taries comme on renouvelle les fleurs sur la tombe d'un trépassé sans successeur.
Ce sera quelquefois aussi son confesseur qu'elle ira obséder de sa lubie.
(^uand le prêtre lui dira que le meilleur dérivatif à son tourment est la résignation, une vie sérieuse et occupée, l'oubli d'elle-même et de son rêve obstiné, les remontrances glisseront sur cette âme.
Au bout de huit jours elle reviendra encore, poussée par l'inconscient besoin de parler de sa hantise à une oreille indulgente; elle osera, avec une hypocrisie dont elle-même ne se rend pas compte, demander de nouvelles consolations quand elle ne craint rien tant que d'être consolée.
Eh, mon Dieu, il ne suffit donc pas aux incomprises de savoir que leur affliction n'est qu'un encens qui grise sans le toucher leur bel infidèle, pour les engager à réprimer d'inutiles démonstrations et à refuser l'hommage public de leurs larmes à un indifférent.
L'amour-propre ou même le respect de soi-même n'éprouve donc chez elles aucune répugnance devant ce rôle de délaissées qu'elles affichent ainsi ? Qu'elles sachent donc que ce qu'elles gagnent par des déchéances de leur dignité est payé trop chèrement et ne leur rapportera rien qui vaille.
N'on; aux yeux de quelques-unes la passion est un dieu à la fois charmeur et despotique. Sitôt qu'elles se croient touchées de son doigt elles se grandissent dans leur propre imagination et se classent immédiatement dans une catégorie d'individus à part, infiniment intéressants et subjugués comme des sujets hypnotiques par une force inéluctable.
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Elles aiment! Songez-donc . . . leur conduite échappe à toutes les lois, à tous les raisonnements. Voyons, peuvent-elles être maîtresses de leurs actes, de leurs mouvements, de leur volonté ? Klles aiment !. . .
Aux conseils, aux menaces elles n'opposent qu'um* réponse toujours la nu^^me et destinée à justifier le sacrifice en bloc (ju'elles l'ont de tout — devoir, amitiés, relations m()n<laines, bonheur, avenir, ré})Utation i)eutétre.
''C'est plus fort (|uc moi !" Telle est la formule de leur aveugle obstination.
"C'est plus fort ([ue moi." Mais cV'st là la règle des êtres inconscients.
C'est la loi des êtres j)rivés d'intelligence, le règne de l'instinct substitué à celui de la morale. CV'tte parole ])eut mener très loin, elle peut conduire à tout celles (jui l'invo(|uent pour s'excuser à leurs propres yeux des déchéances qu'elle autorise. (V'tte maxime est de plus un blasphème sur les lèvres d'uiu^ chrétienne.
Trop fort, dites-vous? Non; rien n'est plus puissant (|ue la raison et (jue la volonté. Ce n'est pas en vain (|ue Dieu a donné ])ar surcroît à la femme cette pudeur naturelle qui voile d'une grâce discrète ses joies comme ses tristesses.
Cela a soutenu en des combats douloureux bien d'autres victinu's: toute la multitude de ces épouses délaissées dont l'histoire évocpie les douces et graves figures. Sans aller chei'cher si loin des exemples, ne coudoie-ton pas cha(|ue jour dans la vie ordinaire, d'humbles femmes sachant soullVii- noblement sans accabler de gémissements supeithis l'auteur de leurs peines?
On force (|uel(|uef()is le respect et l'admiration de celui-là, à défaut de son amour. Pour (pii nourrirait des idées de vengeance à l'endroit du cruel, une conduite digne et fière est encore la plus propre à lui donner des reffrets sinon (b's remorcls cuisants de son abambui.
Ajoutons que ces victimes ne sont malheureuses à ee point que parce qu'elles le veulent bien. Une résolution courageuse réussit presque toujours à les sauver de leur mysticisme maladif.
Qu'elles sachent au surplus que pour s'attarder à semer durant toute leur jeunesse des larmes aussi peu glorieuses, elles recueilleront les fruits amers d'une conduite impie et sans dignité.
FAUX DEVOUEMENT
i:ir-ii- arriver i\u\)U soit trop bon ? J^^st-il })rii- (Icnt (le hlâiiK'r Texcès (l'une qualité? Vaut-il "^ mieux sui)ir les conséquences de cet excès que (le risquer de jeter les gens sur la piste opposée en les éclairant sur leur trop grande bonté?
Je crois, moi, (ju'il ne faut pas être ''trop" bon. Ne savons-nous pas ([ue les épouses servilement dévouées font les maris tvranni([ues et égoïstes — c'est-àdire mécontents? De miMue les pères et les mères d'une complaisance outrée rendent leurs enfants exigeants, paresseux — c'est-à-dire ingrats et malheureux.
Que: la jeune fille <|ui se mari(* ne s(^ méprenne })as sur le sens des mots '* soumission " ou '' dévouement " conjugal. Son devoir ne consiste pas en une aveugle et stupide obéissance non ])lus qu'à s'abaisser inutilement devant son mari. (Qu'elle sache sauvegarder sa dignité et retenir li> respect ([ui lui est dû.
Sans doute l'homme représente l'autorité et l'é- ])ouse est heureuse de reconnaître ses obligations morales envers le détenteur de cette autorité (juand il se montre digne do sa confiance.
S'il est le inaître, cependant, (prelle n'oublie pas (|u'elle est la reine de la maison et (pie certains (''gards lui sont dus. Dans un ménage bien as.sorti, la femme est l'égale de son conjoint. Comme lui, elle a des droits qui ne sauraient être méconnus ni sacrifiés dans l'intérêt nK^nie de la dignité du foyer ot du bonlicui- commun.
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Au lieu craccorder d'avance toutes les ])erl'ecti()Jis à celui qu'elle aime et de se préparer à servir d'instruluent à ses moindres volontés^j; la nouvelle mariée, au contraire, ne doit pas perdre de vue que sa douce iniluence doit tout de suite s'exercer à façonner son " seigneur et maître" aux conditions de son nouvel état.
Toute femme avisée et douée de quelque tact, s'aperçoit qu'en se mariant avec le meilleur des hommes, elle a toute une éducation à faire. Avant de se résigner à souffrir en silence maints petits froissements, certains manques d'égards involontaires, elle examine bien s'il n'est pas plutôt de son devoir de chercher à en faire disparaître la cause.
L'habileté et la douceur féminines opèrent dans ce genre de réforme de fréquents miracles. Disons, pour être juste, que l'amour ici joue un grand rôle en ce qu'il rend facile ce que la diplomatie toute seule n'obtiendrait qu'à grand'peine.
C'est dans les rapports intimes des familles qu'on constate cette indulgence débonnaire que je signalais tout à l'heure. On gâte trop ses enfants et les jeunes canadiennes sont de moins en moins industrieuses. En quelque sorte, il n'3' a pas de leur faute.
Leur éducation est volontairement négligée du côté des arts domestiques.
Dans la très grande majorité de nos familles aisées, mais sans fortune assurée, les filles en savent moins long sous ce rapport que les princesses royales d'Angleterre qui ont appris à coudre et à faire la cuisine. Ces familles souvent ne sont arrivées à se faire une jolie position sociale et à la maintenir que grâce à la direction prudente, à l'économie, au travail constant et à la minutieuse administration de la mère.
Que fera cette femme raisonable quand ses enfants grandiront? Vous croyez qu'elle enseignera à ses fils à avoir de l'ordre, afin qu'une fois mariés ils ne soient pas de ces hommes insupportables qu'on peut suivre
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à la trace dans une maison, tant ils (léran<(ent tout sur leur passa^^a' ? IVut-être vous llgurez-vous qu'elle élèvera strietement ses filles dans les notions (Técononiie diligente qu'elle n'a cessé de pratiijuer? N'en ferait-elle rien pourtant, qu'il semblerait (pie le elief de la famille, lui, dût être plus sensé et (pi'il dût ehereher, au défaut des levons maternelles, à ineuhpu'r de sages principes à ses enfants.
C'est comme un point d'orgueil clic/ les gens qui ont travaillé de laisser leurs filles irrandir dans l'oisiveté. C'est un luxe (pi'ils s'accordent c()mme prix de leur vie de labeurs, ou une teinte aristocratique qu'ils croient se donner en nourrissant de belles demoiselles ne sacbant se tricoter une paire de bas ni faii'c cuire une omelette.
Quand la vanité n'est pas le mobile c'est Je ne sais quelle inexplicable faiblesse, quel dévouement mal placé (pli attendrit les panmts sur leur progéniture.
N'entendez- vous pas tous les jours des papas dire : "J'ai trop souffert dans ma jeunesse pour ne pas songer à exempter mon fils des privations que j'ai subies.'*'
l^t des mamans (pii pourvoyant seules à récrasîinte besogne du soin d'une grande famille et raccommodant, "pour se reposer," le linge de leur demoiselle tandis que celle-ci lit dans sa chambre ou se promène: " (}ue la i^auvre petite profite de sa jeunesse ! Je ne veux ])as qu'elle ait mon sort . . . Le temps viendra bien assez vite où il lui faudra se sacrifier et se morfondre!"
C'est comme si la paresse des enfants et le fait que tous leurs désirs sont cond)lés vengeaient ceux (pii les ont élevés des peines et des luttes du passé.
Ce sentiment est incompréhensible chez des hommes d'action, fils de leurs œuvres et qui connaissent les âpres joies du travail. Il ne s'explique pas davantage chez des femmes d'expérience ayant vu plus d'une fois dans leur vie les tristes fruits d'une mauvaise éducation.
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— "Ils veulent" (jiie leiir.s rejetons soiciil licnccux. Mais sera-t-il tenu compte de ces souliaits on (K' ces v(eiix dans la destinée de leurs descendants? Jx'i- eni- })eclieront-ils de rencontrer le sacrifice in sépara] île de la vocation humaine et seront-ils toujours là ])our s'interposer entre eux et les épreuves afin de leur en nnioi-tir le COU])?
Hélas! les i)auvres gens vivront assez pour assister à la faillite de leur œuvre. En vo^-ant ces enfants tant choyés, impuissants et malheureux devant rim])érieuse nécessité du devoir, ils reconnaîtront, mais un peu tard, qu'ils auraient dû leur tremper le caractère, les hlindei* dans leur jeunesse au lieu de les amollir comme l'a fait leur égoïste tendresse.
Car avec son apparence d'abnégation cette tendresse aveugle n'est qu'une recherche de sa propre satisfaction, qu'une lâcheté de ceux qui, connaissant la souffrance, craignent d'en voir atteints les êtres qu'ils aiment.
Et pourtant la salutaire, l'impérative souffrance est le meilleur entraînement au bonheur. Le dosage prudent que la nature, régie par la Providence, administre à la créature dès l'enfance, est l'inoculation préventive fortifiant l'organisme contre les chocs plus rudes à mesure que la vie avance.
On ne gagne rien à vouloir retarder l'opération. Chacun a son compte, quoiqu'il fasse.
Si la nature reconnaît des privilégiés, ce sont les individus qui, robnstes de corps et d'esprit, ne cherchent pas à éluder sa loi, mais au contraire accomplissent bravement la corvée imposée par Dieu à l'homme pécheur.
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LES EMANCIPEES
,'iL m'est arrivé do m'étondro sur la rigueur des lois du luondo eu ce (|ui regarde la liberté de la feinuic, ce n'est pas ([ue je {^retendisse les elianger, ni ([ue je Noidusse prêcher à leur endroit la révolte. tie sais trop bien (pie les révoltées du despotisme social sont bientôt et fort tristement classées.
Elles forment la catégorie de celles qui jouissent pour un tem])s, d'uiu' vogue *' intense ". Elles sont ce8 reines é))liénières au.\<pielles tous les favoris, tous les ])rin('('s cbarniants de leur génération ont fait un bout «le <'our, sans jamais songer à les épouser.
Leui- beauté, des charmes réels ont, de concert avec la com])laisance et l'incurie des ])arents aveugles, déterminé leur vocation d'émancipées.
Manquant d'une ])ru«len(e direction et des conseils de l'expérience, elles subissent le sort (pic le monde égoïste et cruel fait à toutes ses idoles.
Qui les instruira, en effet, des revers (pii suivent les triomphes faciles? Qui avertiia la ])auvre petite, empressée de ])longer ses lèvres roses dans la "coupe enchantée", que la mousse capiteuse cache une lie amère? Qui donc l'empêchera de suivre, comme le Chaperon T^ouge, de lamentable mémoire, la route joyeuse et fleurie qui s'ofl're à son exultante jeunc^sse, si ce n'est de sages et vigilants ])arents?
Ceux-là au moins savent (pic le bonheur est un oiseau rare, une proie mystérieuse et délicate qu'on n'attraj)pe pas en faisant la chasse aux ])a])illons. Ils n'ignorent pas qu'un bon mari — puisqu'on cette vallée
de larmes c(; mot résume pour quelques-unes tout ce qu'une femme peut souhaiter de mieux — ne se trouve ]as toujours au sein d'un })ruyant cotillon, sur un cham]) de tennis ou parmi les coquillages d'une plage à la mode.
Les chrysalides qui recherchent l'occasion de se transformer en bons maris, fréquentent bien comme les autres les endroits profanes, mais s'ils ont la vanité d'y promener à leur bras celles " qui font fureur ", il est rare qu'ils ne cherchent pas parmi les jeunes filles moins populaires. Fange modeste qu'ils rêvent de voir à leur foyer; c'est à de plus simples et de plus timides en réalité qu'ils parleront le langage grave et doux de l'amour sincère. C'est à celles-là qu'ils diront avec émotion après un jeune poète canadien bien connu par ses succès dans la prosaïque science de la politique:
O vous dont la voix est si douce, Dont le regard est infini, Heureux celui qui, dans la mousse, Avec vous lâtira son nid.
C'est en vain qu'ils essaieraient d'ailleurs, de faire entendre de pareilles choses à la mondaine brillante et frivole.
Cette conquérante, avide d'hommages nouveaux, préoccupée de la quantité plutôt que de la qualité des admirateurs, ne s'arrête pas à pénétrer le sens intime des déclarations qui pleuvent à ses pieds.
Qu'elles soient banales, sottes, convaincues ou spirituelles, peu importe pourvu qu'on les lui fasse.
L'habitude des louanges, l'adulation ont tellement exacerbé sa vanité que d'en manquer un seul jour ferait son malheur. Comme les pauvres reines pour qui le souci de leur rang et de leur réputation passe avant tout, elle arrivera insensiblement à sacrifier à son orgueil les plus chers intérêts de son cœur.
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Avec quiconque l'aborde, elle prend Tinitiative d\ine conversation légère, badine, nioqueusement sentimentale,— c'est ce (qu'elle apiH'llc flirter — (pii déconcerte les sentiments sérieux.
Le flirt entre dans son système. P^lle ne s'en cache ])as. " Cela m'amuse " avoue-t-elle avec une certaine candeur. A clia(|ue saison, aux eaux, à la ville, aux endroits où elle passe, on lui voit nouer de ces relations éphémères, romans «loiit elh* hrCde les étapes et qui même, dans les cas de promenades trop courtes n'offrent ])as ])liis de dével()])))einent ([u'une Table des Matières.
l*as un chapitre U'y iiian(|ue ccjx'ndant : Coup de foudre au commencement, adoration per])étuelle. entretiens éternels, promenades S(ditaires, tristesse au départ, pronu'sse de s'écrire, larnu' ])eut-étre, oh! la larme v est ([uelquefois.
Kt elle reconuneiu'e ailleurs le h-ndemain; c'est sa manière d'affirmer son empire. A chaque conquête, à chaque genou additionnel (pii ploie devant ses charmes, elle ressent la joie de l'Indien attachant à sa ceinture la chevelure d'un eniu-nii nouveau.
Mais cela ne peut pas toujours durer, l^t que vaudront dans l'avenir toutes ces marguerites elîeuillées, tous ces lauriers flétris? Des regrets, des re])roc]ies, des remords peut-être.
Je propose à la méditation des amateurs d'un sport plus innocent qu'inofîensif, la fable dans laquelle le bon Lafontaine s'est occu])é d'elles:
La rij^alf ayant rliaiitc tonl r»'tc... fie.
Le monde est dur dans son jugement des émancipées.
Avec la détesta])l(^ logi<|iu' f|ui est à son usage, il n'é-
])nrgiu» aucune de ses séductions pnur attirer dans le
piège d'innocentes victimcH, ce qui ne le gène en rien pour n'admettre ensuite aucune circonstance atténuante dans l'arrêt qui les condamne.
Apprendrai-je aux per.sonnes mal guidées qui ajoutent sans cesse au code reconnu de la bienséance des exceptions par trop hardies^ que les mêmes jeunes gens qui ont été le mobile ou les instigateurs de leur conduite audacieuse, seront justement les témoins compromettants dont le sourire énigmatique et plein de fatuité insinuera plus que la vérité.
Car le sexe protecteur de notre faiblesse féminine commence toujours par être son ennemi. 8a protection débute au point où ses tentations échouent; elle s'accorde à qui a eu l'héroïsme d'éviter ses embûches.
Si un homme trouve sur son chemin des innocentes imprudemment lâchées, des étourdies livrées à ellesmêmes, ou des coquettes trop amoureuses du flirt, le monde l'exonérera toujours d'avoir contribué à compromettre ces inconscientes désarmées.
— Qu'elles ne s'exposent pas, dit sa justice inexorable. Que les parents qui ont le souci de la réputation de leurs filles les gardent et les protègent. On n'est pas tenu d'avoir des égards pour ce qui traîne partout sans paraître appartenir à personne.
Comprenez-vous, les parents ayant l'expérience de ces choses, connaissant la vie, et qui lancent leurs enfants sans guides dans le monde où elles ne rencontrent que dangers, hostilité et rarement un bon conseil.
La première fois qu'une jeune fille va en soirée, sa mère trouve au retour plus d'une observation à lui faire, ou sur son maintien ou au sujet de quelqu'enfantine étourderie qui pour être le fruit d'une ignorancje candide n'en doit pas moins être strictement réprimée.
Elle se sera laissé accaparer une partie de la soirée par quelque joli garçon, ou n'aura trouvé aucun incon-
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véiîienl à s'établir avec un partenaire ayant la réputation d'un Flirt consoninié, derrière un rideau ; elle se sera, au s()U})er, emparée de la eonvorsation et n'aura pas craint peut-être de tenir tête à un groupe d'hommes s'amusant perfidement à la l'aire causer; il arrivera mênu' (|ue d'espiègleries en extravagances elle ait lini par allumer la cigarette de (|Ucl(|U*agréal)le fat qui aura eu l'audace de le lui dcnumdcr.
(^)ue sais-je encore tout ce (pie peut l'aire de folies analogues ou pires, une ingénue dont personne ne contient l'exubérante vivacité, (pie les sourires approbateurs et l'apparente admiration des hommes encouragent au contraire.
On a vu trop souvent le résultat d'un ))areil entraînement car nos salons contiennent un certain nond)re de ces émancipées au verbe haut, aux fat^-ons désinvoltes.
Pour ces victimes de notre amirchie sociale je ne puis l'cssentir i\iw de la pitié et de la sympathie, car je réserve toute mon indignation poui- les pères et les mères imprévoyants qui ne les ont pas suffisamment gardés.
Aux jeunes canadiennes de la génération actuelle on peut fort heureusement aj)proprier cette ])einture de la i)ourgeoisie de ITîh; en l-'rance faite |»ai- un romancier de nos jours.
" La liberté dont jouissait les jeunes Hlles les exposait A des aventures et à des tentations, * et leur cœur inexpérimenté sentait trop vivement pour so conlonir toujours ; mais contre le danger *pi'elleH affrontaient sans crainte, elles étaient défendues par une iionnéto nature transmiso de mère en lille depuis des siècles, ainsi (pi'nne noblesse qui se transmettrait par les femmes et devenue inviue.ble comme une habitude, infaillible comme un instinct."
11 lu' serait pas rai.^onnable toutefois de se reposer imi(piement sur cet atavisme bienheureux (jui fait nos compatriotes honnêtes comme leurs mères le furent.
I/habitude de la vertu est un héritage (pi'il faut cul-
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tiver; une moralité instinctive ne résiste pas éternellement au nombre et à la violence des tentations.
Notre système tout entier est à refaire. l*rétextant ] 'exiguïté des maisons dans les villes, on a pris l'habitude d'inviter pour les bals les jeunes filles sans leurs mères. Cette transgression exceptionnelle a suffi à établir le principe; l'on voit maintenant des excursions en bateau ou en voiture, ainsi que des parties de campagne auxquelles la grande nature donne un caractère de liberté absolue, où une vingtaine de jeunesses sont placées sous la direction d'une ou deux chaperonnes bien peu imposantes parfois. C'est une mère intéressée et vigilante et non une étrangère sans autorité qu'il faut dans ce dernier cas, pour avertir son enfant que les circonstances lui imposent une conduite toute particulière et lui interdisent comme une inconvenance des plus graves de disparaître un seul instant, en compagnie d'un jeune homme, de la vue des autres.
Ce sont de ces précédents regrettables, de ces coutumes démoralisatrices que certains parents s'inspirent pour laisser leurs filles revenir la nuit au retour d'une soirée, escortées par des jeunes gens, ou aller en même compagnie à des théâtres dont on peut dire des merveilles mais qu'eux, en somme, ils ne connaissent pas.
C'est aussi une inconséquence impardonnable que de permettre à ses enfants d'aller sans une escorte sérieuse — une sœur mariée à défaut du père ou de la mère, un frère dévoué qui s'interdit toute distraction pour rester entièrement à la disposition de ses sœurs — recevoir l'hospitalité dans les cercles masculins, (militaires ou de sport), et à bord des frégates étrangères qui visitent nos ports.
Les cas sont rares où une femme peut accepter l'hospitalité masculine; quand elle le fait ce doit être avec une réserve et une prudence extrêmes, non pas (jue l'on doive trop mettre en sus])icion la loyauté d'amphy trions de nos amis les hommes, mais parce que,
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peut-ôtre, la iioiivi-auté et l'étrangeté de la situation mettent en éveil la malveillance du monde.
On m'a raconté (ju'il y a deux ou trois ans une jeune lille avait été invitée à déjeuner à l)ord d'un vaisseau de «i^uerre. On n\'\j)li(|ue |)as ])()ur(|Uoi sou i)ère et sa mère lui ))ermirent de se rendre sans eux à la jirière des calants mai-ins, nuiis les autres convives survenant un moment après elle, remarijuèrent en entrant dans le carré des officiers, le chapeau de cette émancij)ée qu'elle avait déjmsé sur le piano et que recouvraient en ])artie les coiffures «j^alonnées de ses hôtes. Ti'irrévél'cnce était ])eut-étre involontaire, mais elle était flagrante, de me figure (pie si le gentil couvre-girouette de la demoiselle s'était abrité à rond)re des ailes en dentelle noire d'une ca})ote maf/^rnelle, les casquettes marines se seraient maintenues à une distance respectueuse.
L faudrait corriger chez certains jeunes lioninies l'audace et la familiarité dans leur manière d'être avec leurs compagnes, pour n'avoir plus à l^lâmer chez celles-ci la tolérance qui semble encourager les impertinents.
On est surpris de voir avec quelle placidité et quelle indulgence des jeunes filles bien élevées accueillent les hardiesses de paroles ou d'actions des garçons de leur société.
Une ingénue souffrira avec résignation ([u'on lui tienne des propos inconvenants par ignorance de ce qu'il faut dire pour remettre à sa place leur insolent auteur. D'aucunes se croient même obligées en pareille occurrence d'accorder un petit sourire entendu que combat heureusement la rougeur du front, en guise de réponse.
Il y a pourtant un nioj^en de faire aux étourdis, sans trop les humilier, la petite leçon qu'ils méritent.
Dans la manière de se lever doucement, avec un air ni trop fâché ni trop badin, de la place où leur turbulence est venue vous déranger; dans le ton sérieux sans raideur avec lequel vous répondrez, en parlant d'autre chose, aux paroles déplacées qu'il faut feindre de n'avoir pas entendues, l'imprudent comprendra qu'on l'inv^ite poliment à ne plus recommencer.
Ces conseils préventifs ne s'appliquent pas à celles qui, aguerries au feu, ne craignent pas de riposter à des saillies égrillardes, ni même de les provoquer. De ces C^s désespérés nous n'avons que faire. Nous les abc^n-
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donnons au niépiis de la société et à la honte des parents coupables qui n'ont pas su ])réserver la ])U(l('ur de leui"> ('iilants.
Ce n'est pas, de l'ait, im exeès de eandcui- (pToii reprochera à ces dernières, tandis (pfau contraire la plénitude de cette qualité constitue* précisément le péril i\vs pauvres irresponsables jetées toutes pures, toutes naïves et sans a\icune défense dans la fosse aux lions.
Je ne m'an'cterai ))as à <|ualifier le caractéi-e des ^vulilshoninies (pli se })laisent à tlétrir d'un soutVle impur le lis blanc des âmes vir^^inales, comme à faire rougir le front des adolescentes. Je me bornerai à ra})peler aux mères endormies dans une commode sécurité (pie cette en«i('aiU'e existe.
La jeune lille canadienne est un spécimen peut-être uni(pie dans la (-ivilisation moderne. Sa condition sociale otlre une bien curieuse anomalie.
Comme à la citoyenne de la ré])ul)li([ue voisine aucune liberté ne lui est refusée, tandis que rien dans son éducation ne justifie une aussi complète émancipation et ne la garantit contre les dangers (qu'elle comporte.
Dès leur sortie du couvent nos filles sont considérées comme des petites femmes, maîtresses de leurs actes. Mlles vont et viennent à leur gré et aux lunires qu'il leur })laît ; elles choisissent selon leur fantaisie les amis, les relations (pii com])osei'()nt leur société; nulle entrave sérieuse n'est mise à leur faculté de correspondj'c avec (pli bon leur semble; elles achètent elles-mêmes leurs toilettes et s'habillent comme elles l'entendent. C'est leur propre autorité (pii décide de faire tel voyage, telle ])romenade, et, dans leurs affaires de C(pur, les parents ne sont favoi-isés de confidences (pie s'ils ont su par leui' honin' cnn(hii/r con.<erver la sympathie de leurs enfants.
'^Pelle est en somme, avec un |)eu plus ou un peu moins de tolérance, selon les familles, l'esprit (pli préside au goiivernctnent de la jeunesse féniinine en ce
pays. L'autre partie, il n'en faut pas parler. Tout gamin (le quinze ans qui n'a pas reçu déjà la clef des e]iam})s avec celle de la maison paternelle lui permettant de rentrer à toutes les heures de la nuit, est un phénomène.
Dieu sait pourtant comhien peu nos filles sont faites pour cette grande indépendance. L'éducation presque virile que reçoivent les Américaines, la connaissance pratique de la vie qu'elles acquièrent de bonne heure, sont au moins une préparation logique à l'usage de leurs privilèges. L'expérience en détruisant chez elles la candide ignorance qui fait le charme angélique des adolescentes, la remplace par un utile bouclier.
Il n'en va pas de même pour nos ingénues. On laisse à ces anges leurs ailes, sans les prémunir contre les éclaboussures.
L'excessive lil)erté que nos mœurs confèrent à la pensionnaire à peine échappée de son couvent, le jour où elle revêt sa première robe longue est un hochet dangereux entre ses mains innocentes. Il est impossible quelle n'en mésuse pas.
On sait qu'en général dans nos familles, les parents n'éprouvent pas trop de répugnance à laisser partir leur enfant, seule ou avec une amie, pour un voyage quelquefois assez long. Je me trompe. Une opposition instinctive s'élève presque toujours du côté des autorités contre de tels projets. Mais les plaidoiries éloquentes des intéressées, accompagnées des citations de noubreux précédents, la crainte aussi de pousser la sévérité jusqu'à l'injustice, ont vite fait d'étouffer cette vague conscience de leur devoir chez une mère ou un père trop faciles.
Un obscur sentiment de leur responsabilité conduira encore ceux-ci à un suprême acte de prudence. Cette dernière précaution consistera à accompagner son enfant à la gare ou au bateau pour la " confier aux soins du conducteur/^ du commandant ou de quelque cou-
naissance amenée là par le hasard. L'accomplissement de cette formalité n le don de soulager la plupart des paj)as et des mamans (pii s'en retournent ensuite le conir léger avec la conviction ({u'ils ont l'ait le nécessaire.
D'abord, pour les accidents d'un ordre nuitériel, dans le cas d'un naufrage par e\em))le, je me figure que cette tutelle honoraire tlu commaiulant ne serait pas d'un })ien grand secours à sa protégée, — le devoir dans cette extrémité, lui imposant des obligations plus im]x''rieuses que de veiller exclusivenu*nt au sauvetage particulier d'une passagère.
(^uant aux éventualités d'une autre nature et pour le moins aussi sérieuses, sa ])r()tection est tout aussi inefficace. 11 est des circonstances que la sagacité d'un vieux loup de mer est impuissante à prévoir et certains dangers moraux qu'une sim]>l(^ connaissance se voit dans l'impossibilité de pouvoir empêcher ou prévenir.
Quel autre qu'un ami intime en effet, osera mettre la naïve fillette en garde contre la complaisance obstinée do tel jeune et séduisant compagnon de voyage? Quel étranger })ourra se croire en droit de l'avertir de se méfier de tel vénérable monsieur aux façons paternelles ou même de cette dame aimable et pleine de prévenances qui vous cause, vous offre des livres, vous fait parler?
Et même, une fois arrivée au terme du voyage, une fois rendue sous le toit des amis de ses parents ou chez <|uel(]ue camarade de couvent dont la famille peut-être lui est inconnue, qui donc protégera la jeune visiteuse contre tout ce qui, dans le monde, menace l'innocence. Que d'inconvenances flagrantes, que de fautes involontaires commettra cette douce irresponsable avant qu'on se résigne à lui faire la moindre observation. Devant son insondable candeur, les plus sages mêmes et les plus charitables hésiteront, jugeant que la tache délicate de porter le soupçon dans cette Ame pure appartient à d'autres.
(J'osl (jii'il l'aiil un tact indiii et les procauiioiis (rime tendresse pieuse poiii' ouvrir j)etit à petit les intelligences enfantines aux cruelles et laides vérités de notre inonde. Heureuses celles qu'une vigilance tutélaire préserve des brutales désillusions et des révélations foudroyantes.
Rien n'est comparable à l'angoisse morale d'une innocente subitement éclairée. Certaines mères sur ce chapitre ont une conduite singulière. Elles regardent leurs chères enfants cheminer avec insouciance, et le front serein sous un ciel d'orage, se disant: La foudre tout-àcoup tombera à leurs pieds et alors elles sauront. . .
Mais quand toutes frémissantes et éplorées elles viendront se réfugier entre vos bras, ne seront-elles pas justifiables de vous reprocher l'aveuglement dans lequel vous les entreteniez. Aussi bien, la foudre pouvait les frapper elles-mêmes en pleine joyeuse sécurité.
Il n'est pas rare qu'on entende dire : — " Le caractère de cette enfant est complètement changé." Depuis son retour de X, ma fille n'est plus la même. C'est extraordinaire ce qu'elle a vieilli depuis un an."
Ne serait-ce pas que loin de l'égide maternelle qui l'eut garantie d'une aussi cruelle expérience, la pauvre enfant aura vu soudain son heureuse crédulité se changer en la plus amère désespérance.
N'aurait-elle pas reconnu par elle-même à la faveur de quelque scélératesse dont la société ne ménage pas les exemples, qu'une excessive confiance en l'honnêteté, en l'honneur, en l'amitié est une chose absurde et nuisible?
Sa gravité un peu caustique n'est alors que l'eiïet d'un froissement intime. Elle en voudra pendant quelque temps à tout le monde, aux innocents comme aux coupables, pour cette triste découverte que le diable se cache partout: sous les traits du séduisant Adonis empressé à vous compromettre agréablement, tandis que vous subissez sans défiance le charme de son magnétis-
lut'; dans lr> driiMHist rat ions (ruiic aiiiic inuivcllr «|iii j>a!'iit (i'alxu-d très intéressante et finit i)ar h- devcniili()|»; sous la couverture d'un livre inconnu, et jus(|U(' <Ians la sollicitude d'un bon ami de son j)ère!. . .
Le miracle est (|ue sur tant d'aveu«z:les poussées dans un cliemin boi-dé de |)réei])ices, la pres(|ue totalité en récha))j)e. Il serait d'un optimisnu' e\'a«:éré de prétendre toutefois (|ue nos irresponsables sortent parfaitement indemnes de l'épreuve périlleuse.
Car l'éducation maladroite qu'elles ont re(,'ue, en émoussant leur sens moral, ])rodnit ce résultat, (|ue devenues mères à leur tour et ayant pi-is rang au nond)re (les iidluences (liri«:eantes de li société, elles élèvent leurs enfants comme elles l'ont été, et contril)uent à ])erpétuer un malbeureux état de chose.
()u vous voulez faire de votre enfant une de ces "filles fortes" itjnorées dans rMvangile, mais fort prisées par les fils du XI Xe siècle et dont la Toui-iste du tour du inonde, nous ofl're le modèle;
( hi vous êtes jaloux de conserver intact en votre fille cette ex(|uise fraîcheur de l'Anie qui se reflète dans son franc retrnrd et nind)e son front de la virjiinale clarté des aubes blanches;
Dans le premier cas: coupez les ailes à votre ange et armez pour le cond)at le petit cuirassier (pli s*en va affronter la nu^lée. Instruisez-le des dan»rers (]u'il courra afin (pi'il sache les éviter et que sa confiance absolue au sein du royaume de l'hypocrite égoïsme. ne cause l^as sa ])erte.
Acceptant au contraire la seconde by})Othèse pour la- (pielle je ne veux pas vous exprimer toute ma prédilection: Gardez soigneusenuMit votre trésor. Il ne s'agit pas d'enfouir sous terre ce joyau vivant, et bien vivant, niais il importe de ne le pas perdre de vue. Si vous avez, malgré tout, le courage de vous en séparer, ne le confiez à d'autres qu'avec la plus scrupuleuse circonspection.
A ce prix seulement, vous préserverez Ja cliannanle naïveté de votre fille et vous conserverez dans sa pureté intégrale ce dépôt sacré jusqu'au jour où quelqu'heureux mortel, digne de votre confiance et de son amour, viendra vous le demander à genoux.
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iOYoNï>, là, rriiiiL'ht'iiiciU, mes jeunes amies, cToyez-vous (jne c'est une vie (jue celle ([ue vous menez? ^'olls (|ui subissez, inertes, inditlerentes, récoulement des jours, savez-vous (jue ce n'est pas exister (jue de se lever à une heure (|Uelcon(jue de la matJJiée, ne se pi-oposaut aiiciiii l)iit. ne caressant nulle anil)ition, et ne sachant comment on usera les heures jus- (ju'au coucher du soleil, et de remplir ensuite cet intervalle de paroles vides, de mouvements inutiles, d'une fiévreuse hâte à tuer le temps: de s'endormir cnlin le soir sans avoir rien fait (pii compte.
l^niorez-vous (pie cette vie dont vous laites si })eu decas est un trésor tpii nous est confié à la condition de l'employer utilement, et (pie tout le crime de l'homme devant la justice de Dieu sera d'avoir — ou ])ar né<2:li- ^'eiice ou ])ar malice — gas|)illé ce trésor? Ces journées, dont la fuite si rapide ne l'est i»as encore assez à votre .uré, sont. |)our ainsi dire, la menue monnaie du capital pn'M'ieux (pi'il vous est enjoint de l'aire fructiiier.
Les moments perdus le sont irréparablement, et toutes ces heures vides (pu» votre nonchalance continue de jeter dans le «roufVre du j)assé vont ^rrossir le nombre de celles dont vous aurez à rendre compte.
Personne n'a le droit d'exister s'il n'est bon à (juel- (pi'un ou à (|uel(|ue chose. Kt, de fait, dans la s(jciété, les membres inutiles sont le plus souvent malfaisants.
L'empereur romain, (pie l'on cite encore aj)rès tant de siècles, devîiit sentir vivement celte nécessité d'user d'une manière i)rofitable de la vie. lui (pii voulait quo chacun de ses j(mr< contînt an moins une bonne action.
Le paresseux est dans la création un être anormal comme le figuier improductif que le Christ condamne à être coupé et jeté au feu. La nature toute entière donne à rJiomme l'exemple de Tobéissance à la loi du travail. Autour de lui l'herbe croît, les rivières courent à leur fin, les arbres attachés à la terre, comme Pénélope font et défont leur parure, les oiseaux embesognés et jo3^eux vaquent aux devoirs de leur état, les fleurs s'épanouissent, meurent et renaissent, l'insecte infime comme l'animal féroce, accomplissent docilement, qui dans sa retraite, qui dans son invisible cachette, le rôle particulier qui leur est assigné; dans le firmament, fourmillière infinie, les étoiles évoluent sans relâcher; notre terre infatigable tourne elle-même éternellement et vous seule dans cet engrenage universel, chère et élégante lectrice, vous vous croiriez permis de rester inerte et désœuvrée!
Le Bon Dieu ne vous prête pas en vain sa lumière, et il ne fait pas lever tous les matins son soleil pour Id rendre témoin de votre oisiveté.
La jeunesse elle-même ne vous est accordée comme le printemps à la nature qu'à la seule fin de préparer vos forces pour la saison laborieuse qui la doit suivre. A cette époque où se déterminent les vocations, quelque gâtée que vous ayez été auparavant par vos parents et par la fortune, il vous faudra, bon gré mal gré, participer au mouvement qui entraîne l'humanité et tenir vorte rôle dans le drame universel ; la position que vous serez appelée à remplir dans la société et surtout les devoirs de la maternité vous fourniront d'impérieuses occupations.
Fussiez-vous même l'un de ces accessoirs, réputés superflus, de la famille humaine, qu'on appelle une " vieille fille ", vous sentirez comme les autres l'impitoyable force qui commande à chacun d'agir, d'aider de quelque façon à la manœuvre. Celles qui, arrivées
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à un âgc! scrioux, s'ijisui'^^'iit conlrc cuttc nécessité de se dévouer, et s'attardent dans l'insouciance heureuse de l'adolescence sont punies de leur frivolité ])ar la dérision et le mépris dn monde.
Ivien, vous dis-je, n'est iinitile dans Tceuvre de Dieu. 11 faut se mettre dans l'idée (|Uc chacun en particulier, nons somnu's un instrument ini|)()rtant dans le t,n*and rouage et (pie nous avons notre mission à remplir.
Le moyen dont nous disposons ])our acconij)lir m)tre lâche, le précieux outil (pie hi Providence nous prête à cette fin, c'est le Tem])s.
Le Temps est toute la iortune du jKiuvre; pour les désœuvrées, la plus helle des charités serait de donner à ceux qui n'ont pour tout hien cpie les heures de clarté remplies par un travail fiévreux, (pud(|ues-unes des minutes, (pi'en entants ju-oditrues, elles gaspillent sans remords.
Le Tenij)s est le collaborateur indisj)ensal)le (pii aide le genre humain à accomplir des ])rodiges; il est la mine ])récieuse où l'art puise le plus important de ses matériaux pour créer des chel's-d'ceuvres — il est pour le savant, ])our le philoso])he et l'homme de lettres le trésor ménagé avec un soin et une dévotion d'avare.
8i la Providence daignait matériali>er sous nos yeux tout le bien cpii aurait ])U tenir dans nos instants ])erdus et les onivres innoud>rablcs (|ue certaine période vide et stérile de notre vie eut i)roduites si nous l'avions voulu, la IVayeur et lc> i-cniords en\iiliii'iiicnt notre conscieiu'e.
('ond)ien dv l'ois une mèi'c di' raniiUe accablée de Ira vail, (U's enfants dénués de tout, un petit vagabond croupissant dans l'ignoraiu»', un pauvre malade abandonné, un talent mainlenu sous le boisseau faute d'un secours intelligent et généreux se sont-ils otTerts à notre attention sans (pu- nos nuiins et notre esprit oisifs aient secoué leur torpeur ])our venir en aide à notre »«omblable infortuné?
lOO NOS TRAVEllS
11 est curieux de constater (ju'en ce pays, où le travail et le mérite sont pour ainsi dire les seuls moyens d'arriver à quelque chose, la jeunesse soit aussi indolente et peu cultivée.
C'est au moment précis où les enfants, au sortii* des couvents et des collèges dans lesquels ils ont appris les rudiments des principales sciences, pourraient commencer à étudier avec plus de profit, qu'ils se mettent — les garçons, à vivre en rentiers aux dépens des parents, tout en traversant vaille que vaille les phases (l'une cléricature menée haut la main — les filles, à traîner les salons, à la recherche ou dans l'attente inavouée d'un mari.
Peu de jeunes filles en général se doutent qu'il y a une autre manière d'attendre et de gagner cet important chaland, que le fastidieux postulat des salons. Qu'on approfondisse un peu le proverbe : " C'est quand nos filles sont mariées qu'on trouve des gendres ".
Pourquoi le gibier se présente-il alors qu'on n'en a plus besoin? C'est qu'on ne le cherche pas. La vie offre souvent de ces bizarreries. La certitude d'être accueilli avec enthousiasme éteint du coup Tardeur d'un soupirant.
Voici ce que, pour ma part, je conseillerais à mes filles: ne perdez pas votre temps dans une chasse décevante sinon stérile. Organisez tout de suite votre vie comme si vous n'attendiez que de vous seules votre indépendance et votre bonheur. Faites-vous des occupations sérieuses, adoptez quelqu'étude conforme à votre goût, que ce soit celle de la musique, de la peinture, de l'histoire, des langues étrangères, peu importe pourvu que vous vous y intéressiez ; voyagez si vous le pouvez, procurez-vous surtout des distractions intellectuelles; adoptez une œuvre de bienfaisance.
Votre détachement à l'endroit des épouseurs, la facilité de s'en ])asser que vous aurez acquise auront pour effet de vous rendre plus experte, partant plus difficile
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dans le clioix h faifc ci elle iiiiill ipliorn les occasions de choisir.
Car, en cH'ct, votre iiiéi-itc, la ciiltui-c de votre esprit, ra^réinent de votre conversation, joit^nant leur charme au ))resti<^M' de votre iiidifTérenee, feront trouver à vos j)areiits les ^^endres (jui ahoiideroiit d'antaut plus (prils seront moins désirés.
(^ue, j)ar le fait de circonstam*es exceptionnelles, les pai'tis ne viennent cependant pas, il vous reste au moins avec la satisfaction de n'avoir pei-du ni votre teni])s ni vos ])eines, cette incomparable joie d'une indép{'n(lance (pii se suffit à elle-mènu* et fait trouver en dehors de la vie conjugale, des objets — bonnes (cuvres, études ou voyages — capables d'intéresser l'esprit et le cœur.
Si vous êtes déshéritées de la fortuiu' et (pie les maris n'accourent toujours pas, vous avez encore, dans les études qui auront charmé vos loisirs, trouvé les moyens de pourvoir à votre ])ropre subsistance.
Car les filles pauvres doivent être ])énétrées de cette vérité : On trouve ])lus de ])aix, })lus de satisfaction^ mille fois moins (ramcriujuc à gagner soi-même son pain, ([u'à le partager dans uiu' union mal assortie avec un conjoint (ju'on ne saurait ni aimer ni estimer, il n'est pas rare de rencontrer le ])onheur au foyer de celle qui travaille pour vivre, tandis que tous les maux inventés par la discorde, joints souvent à ceux (pi 'engendre la misère, sont le partage dv^ femmes mal mai'iées.
C'est que — voilà encore une chose que nos désœuvrées ne soupc^onnent pas, — le travail, le saint travail, porte avec lui sa récompense. 11 arrose de ses sueurs fécondes le sillon d'où germent les plus parfaites consolations, les meilleures joies humaines.
I^n peintre célèbre. Delacroix, vante l'allégresse (pii est raccom})agnement du travail. " C'est, dit-il, la ])lus grande récréation que je puisse me doi>ner. .l'oublie à mon chevalet les ennuis et les soucis (pii sont le lot de
tout le TJionde/' (In grand écrivain du (lix-luiiliùino siècle^ Diderot, rend aussi témoignage à cette volupté, frnit de tout labeur consciencieux: "Travaillons, ditil, quand cela ne servirait qu'à faire oublier la vie."
Pourquoi les désœuvrées qui promènent leur ennui dans le monde n'essaieraient-elles pas la recette?
A mon tour je me permettrai de dire à ces inutiles: Travaillez, et ce pessimisme aigri et cette rancune injuste envers la Fortune, de laquelle vous attendez tout sans faire la moindre avance, fera place dans votre esprit à une beureuse pliilosopbie, à une entente moins amère et plus raisonnable de la vie.
Travaillez, et le diapason intellectuel de notre société s'élèvera rapidement. Les jeunes gens, dans la crainte de se voir dépasser, se mettront peut-être aussi à 'l'étude, alors la conversation des salons sera autre qu'un tissu de banalités, de frivolités et de médisances.
Travaillez, et vous serez meilleures. La bonté paternelle de Dieu a mis son empreinte jusque dans l'anathème qui condamne la créature à gagner son pain à la sueur de son front.
Au fond de la coupe maudite se trouve la pure ivresse — incomparable pour qui l'a ressentie déjà — du devoir accompli.
FIANCES
N est convenu de dire beaucoup de bien de hi manière dont se font en ce pays les alliances. Par contre, il est de mise de critiquer celles qui s'ap- ])('llent mariages de raison.
Ces mariages en etVet sont toul-à-l'ait à l'antipode des iiûti'cs. Malgré la |)rét*érence généralement accordée à ces derniers, j'hésite cependant à suivre le couratit e< à trouver nos coutumes excellentes.
Dites-moi vous-nu^Mues ce qui vous })araît meilleur d'un mariage de raison ou d'un mariage. . . déraisonnable. Les mariages d'amour courent de grands risques de nuM-iter ce (|ualilicatir.
A la réHexion on comprend (|ue les j)remiers soient plus sûrs, justement parce qu'on s'y fait '* une raison "' et qu'on suit non pas un entraînenuMif aveugle, mais l'inspiration de la sagesse.
Et tenez, voulez-vous (pU' je vous le dise franchement ? Au fond, je n'aime ni les uns ni les autres et sur ce chapitre je suis j)artisan du juste milieu. L'une de ces unions ressemble trop à un calcul, l'autre trop à une folie.
Ne blasphémons pas contre C'upidon, et donnons-lui son dû en admettant ([ue dans tout bon nuiriage il doit entrer beaucoup d'amour et un peu de raison.
Seulement, comnu» il serait téméraire de demander tout cela aux jeunesses (pii dans cette affaire sont parties contractantes, il est entendu que les fiancés se chargent de la partie sentimentale et que l'autre ingrédient, c'est-à-dire la ])ai-t de i-aisoii. est fourni par les parents.
Ce j)ctit. nrcaiigeiiient suppose; de la sagesse d'une part et de la soumission de l'autre. La sagesse, la elairvoyance ne manquent pas où elles sont nécessaires, mais ces précieuses qualités voient leurs bons effets paralysés par la complète indépendance des jeunes filles en ce qui touche leurs histoires de cœur. Ce domaine intime est pour les pères et les mères comme un sanctuaire inviolable qu'ils croiraient profaner en essayant seulement de voir ce qui s'y passe.
Et leur sollicitude, qui ne peut pourtant pas se désintéresser du sort de l'enfant chérie, en est réduite aux conjectures basées sur les faits extérieurs.
Par un phénomène assez compréhensible, il suffit qu'une inclination se déclare dans le cœur d'une ingénue pour que tout de suite une réserve se glisse enti'e elle et sa mère. Des confidences, ses amies, ses sœurs peut-être en recevront, mais les parents, rarement.
Cela s'explique par le fait que les premiers incidents de ces romans peu sérieux au début et dont le dénouement n'est pas toujours le mariage, sont des événements puérils pour les gens d'âge. On se confie à ses cimaradeSj à ceux de sa génération qui seuls peuvent comprendre tout ce qu'il y a d'éloquence dans un soupir poussée d'une certaine façon, de signification dans un regard rapide et de profondeur dans certaines paroles en. apparence insignifiantes.
Puis on prend le pli de ces cachotteries innocentes, et l'on s'y tient par habitude quand les choses prennent une tournure plus grave.
J'ai connu un père qui — tenu dans l'ignorance d'un événement de nature à l'intéresser au plus haut point — demandait à sa fille affairée à l'achat de son trousseau :
— Est-ce que je serai invité à la noce?
Les parents abdiquent trop facilement leur autorité devant le premier caprice de cœur de leur fillette.
Ils ont d'abord une révolte du bon sens et des velléi-
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lés (rOlre sévèi'i's. La ji'iiiic lillc iiop pi-c'cncc, ([iii affiche avec un petit prétondaiit sans luoustachc des manières de fiancée et se ])avane graveinciil dans les rues à toute heure du jour en eonipa^niie d'un écliappé de J'université est assez rudement rai)r()uée et reçoit l'ordre de cesser ce manège ridicule. Mais comme, en général, on vM peu pi'ati(|ue, et (jii'on ne se préoccup*' j)as d'écarter raclicalemeiit les occasions (pie ces en l'an is ont de se rencontrer; comme on continue de laisser l'écolière aller seule à ses cours (piand on doit sup])oser ([u'elle ne manquera pas de trouver sur son chemin ic jeune soupirant emhuscpié, ](>s choses ne sont pas changées.
\euf fois sur dix la ténacité et l'insiihordinal ion des enfants ont raison de la fermeté paternelle.
Devant leur entêtement suscité par la contradiction et atîectant les dehors d'un attachement durable, l'autorité finit ]iar s'incliner avec une sorte de respect, comme si le doigt de l'amour eut marcpié les rebelles d'un sceau sacré.
Il est crtain (pie la cour assidue (pfun audacieu.x imberbe peut faire à la moindre petite bouture de femme a pour efï'et de conférer à celle-ci une émancipation prématurée telle que celle octroyée par le mariage qui rend à la jeune épouse l'usage de ses droits avec la liberté de ses actes.
Or, comme je vous le disais, ceux qui ont |)()ur mission de la guider et d'assurer son bonheur, en dé])it d'elle-même s'il le faut, en arrivent tro]) aisément à la formalité du lavement des mains.
— J'ai bien essayé, vous diront-ils, de lui faire entendre raison, mais rien n'y a fait, ni les ])rières, ni les défenses, ni les menaces. — Que voulez-vous, " ils s'aiment ! " invoqueront encore certaines nianiaiLs romanes([ues.
Après c(»la, on se résigne à tout, et on attend tran- ([uillemeiit le désastre ])révii: un mariage absurde.
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^lais tout est bon pour empêcher un mauvais mariage, — ]a distraction, les voyages, la réclusion forcée, la férule même!
Il ne faut pas trop se hâter de jeter au feu la salutaire férule, ni laisser trop tôt sa fille juge de sa conduite et maîtresse de ses actions.
Les parents ne sont-ils pas payés pour savoir que seule l'expérience rend sage et qu'en faisant la jeunesse l'arbitre de son avenir ils l'exposent à de funestes méprises?
Les victimes de leur nonchalante condescendance joindront plus tard leurs reproches à ceux que ces parents se feront eux-mêmes devant le résultat de leur incurie.
Les unions hasardées qu'on voit tous les jours se contracter sous le seul prétexte " qu'on s'aime " — et encore comprend-on bien ce grand mot? — ne tournent pas toujours mal.
Il est notoire en, effet que les ménages canadiens sont le modèle des ménages unis.
Mais y est-on vraiment heureux, et cette paix qu'on y goûte n'est-elle pas trop souvent le fruit de sacrifices qu'un peu plus de sagesse dans le choix de son conjoint eût rendus inutiles; n'a-t-elle pas été conquise dans les premières années de vie commune par un travail d'assimilation orageux?
Cette sérénité qu'on remarque partout, êtes-vous bien sûr que ce ne soit pas dans un grand nombre de cas une résignation silencieuse ou de l'abnégation héroïque ?
Qu'on ne se hâte pas de conclure. Le problème vaut qu'on l'étudié à fond.
Un psychologue moderne a noté " qu'on aime un type, c'est-à-dire la réunion dans une seule personne de toutes les qualités humaines qui peuvent nous séduire isolément chez les autres."
Croit-on que la rencontre d'un pareil idéal soit tou-
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jours l'ortuiti*, (|uV'll(' ne (Iciuaiidi' j)a.s jiu coiitrairt', quel(|iR's reclRTclK's ? De ce (jifuiiL' jeune fille et un adolescent ressentent au sujet de (|uel(|ue jolie frimousse une chaleur au eo'ur, en faut-il conclure — ({irils y mettent ou non de l'obstination — (|ue l'être spécial appareillé aux tendances de leur esprit et de leur âme est trouvé?
Sans ])oser à la profondeur, je réponds avec assurance: non, mille fois non.
Kpousez un garçon pour lecjuel vous ressentez seulement ce (|ue vous api)elcz '* de l'amour", c'est-à-dire un sentinuMit purement instinctif. Serez-vous heureuse?
Peut-être.
I nissez au contraire votre vie à celle d'un jeune homme qui force votre estime et s'impose à votre admiration par ses qualités sans inspirer du premier coup cet aveugle entraînement des sens. Aurez-vous lieu d'être satisfaite de votre choix?
Très certaim'ment oui.
Qu'augureriez-v(»us (hi sort d'un esipiif (|u'oii pousserait au large sans gouvernail et toutes voiles tendues, prêt à s'abandonner au courant comme à suivre l'impulsion de la première brise folle qui ])assera ? Son salut serait l'effet d'un mira( le.
Sans doute il ne faut ])as mat parler de la ])rise, car la brise c'est l'amour (pii donne des ailes, c'est le souftle mystérieux qui enlève et fait courir avec allégresse sur la route difficile, c'est le moteur puissant sans lequel toute navigation sur le fleuve de la vie est laborieuse et terne.
^ Mais qu'on ne mé])rise pas non plus le gouvernail, c'est-à-dire, la sage raison ((ui dirige cette force aveugle. Son rôle dans toute union bien équilibrée doit être prépondérant.
II ne l'est cependant pas dans le cas de ces jeunes filles auxquelles on permet de subir durant un an ou deux
les assiduités accaparantes d'un courtisan qui difîère tout ce temps de faire connaître ses intentions, se réservant une sortie commode pour le cas où un changement (ie sentiments ou quel{|u'ol)stacle matériel l'empêcheraient de donner suite à ses projets matrimoniaux.
Tant que cela dure, le soupirant s'arroge dans la maison qu'il fréquente des droits de fiancé que — de bonne ou de mauvaise grâce — les parents reconnaissent eux-mêmes tacitement.
Sans trop murmurer ou du moins sans tenter énergiquement de faire cesser une situation absurde, ils souffrent qu'on monopolise effrontément leur fille, qu'on la séquestre en quelque sorte un certain temps pour la leur rendre en définitive vieillie, discréditée par ces sottes aventures.
De fait la période des fiançailles, qui représente un moment de bonheur presque parfait dans l'existence, justement à cause de cela, vraisemblablement, n'est pas une chose normale.
L^hallucination poétique qui l'accompagne, la vie de rêve et d'extase qu'elle ouvre à la jeunesse riche d'illusion, ivre d'espérance, ne sont admissibles qu'à la condition d'être la préface courte et lumineuse de cet acte sérieux et final du mariage.
On gâterait sa vie en en employant les plus belles années et les plus décisives à faire des préfaces.
Les journaux nous ont parlé d'une jeune fille qui portait dans le monde une rivière de diamants dont chaque pierre représentait un engagement rompu.
Cette terrible fille se parait orgueilleusement de son glorieux trophée ; je plains l'homme audacieux qui la prit derechef avec son collier d'expériences, avec sa rivière de désenchantements.
Les révolutionnaires de 1792 qui prétendirent résoudre tant de problèmes sociaux, réglèrent celui-ci par la loi suivante:
" Le premier floréal le peuple de chaque commune
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choisira parmi coux de la cMniimiino exclusivement et dans les temples un jeune homme riche, vertueux et sans difformité. ri<^é de vin«i:t et un an< accom{)lis et de moins de trente, (jui choisira et épousera une vier^^c pauvre en mémoire de l'égalité humaine.''
l-'aut-il classer cette ordonnance i)armi les réformes int(.'mpestives de la farouche Kéi)uhli(|ue?
Je ne le crois ])as. Car sans vouh)ir préconiser des unions haclées avec un tel s;ins-f;i(;oii, je ferai remarquer qu'elles sont néanmoins moins liasai'dées (jue \v plus grand nomhre de nos nuiriages '* d'amour ", et qu'en somme, elles devaient offrir de meilleures garanties pour le honheur des familles que celles dont un caprice ou même un instinct est le seul mohile.
LE LUXE
■S- ■^ ■Sî •Sî
Wl ous avons eu l'idée de demander aux principaux ■^[^ marchands de cette ville, leur opinion sur là question suivante, à savoir :
Quel est celui des deux sexes qui fait le plus de dépenses pour la toilette?
Les réponses n'ont pas été aussi concluantes que nous l'aurions voulu.
Quelques-uns se récusent en avouant l'embarras dans lequel les mettrait l'obligation de se prononcer pour ou contre des clients également précieux.
A la vérité, l'impression qui se dégage de leurs déclarations ambiguës c'est que — sauf chez les pauvres gens — riiabillement féminin coûte plus cher que celui du sexe sans vanité.
(Qui est-ce qui proteste?)
L'un d'eux, pour corriger le mauvais effet de cette affirmation assez nette, ajoute: "Cependant, les femmes achètent avec plus d'économie."
Des pères de familles, consultés à leur tour, nous ont donné les jugements les plus divers.
Plusieurs hésitèrent et ne purent rien décider. D'autres déclarèrent nettement que le vêtement masculin est des deux le plus coûteux, ce qui fit hausser les épaules aux heureux pourvoyeurs et propriétaires de quatre ou cinq filles élégantes. Ceux qui — outre un pareil trésor — avaient encore le pesant honneur de sustenter les dignes frères de ces demoiselles hochaient la tête. " Il est vrai que les toilettes de nos filles, disaient-ils, nous prennent beaucoup d'argent, mais' . . "
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(V; "mais" est un al)îiiio iiisuiidahU'. i'v nniis, sans ai)S()U(lre les l'ennnes extnivagantos, est la condamnalion (le la «grande majorité de Tautro sexe.
Comme son erreur est la eause d'une foule de maux dont il souIVre tout le premier, ([u'il nous permette de la lui démontrer ici, non dans une idéi' de récrimination hostihî, mais — ainsi (|U*on tlit aux enfants en leur donnant le fouet — pour son |)lus grand bien.
Je le répète: rien n'excuse une femme de se livrei" à de folles dépenses, pas même rexem])le de son mari.
A (pioi son*;-ent pourtant certains pères de famille (pli prêchent l'économie avec accom))ao:nement de tonnerre chez eux, et ([ui dépensent })()ur leurs ])laisirs ou — selon leur expression — '* pour leurs tlistractions," autant, ou pres(|ue, qu'il en faut pour faire marcher la maison?
Tn petit fait indiscutal)le éclairera la conscience de tous ces aveu«i:les ])écheurs.
\)v<' fortunes s'édifient tous les jours ])ar l'exploitation des défauts du sexe fort accessible à mille faiblesses.
Il V a dL'> cigariers millionnaires; le commerce le ))lus lucratif et le ])lus sûr dans notre ville comme dans bien d'autres, est le débit des liqueurs s])iritueuses.
(^uand vons visitez les grandes villes d'l^uro))e ou d'Américpie, on signale à votre admiration des édilices exceptionnellement som])tueux qui sont des Cercles masculins.
Les sommes d'argent dé])ensées p(>ur les s))orts de la chasse, du cheval, et autres aussi peu conjugaux, ne se comptent ])as.
Il m^ faudrait |)as i-ét<)r(|ucr (pie mainte industrie, aussi fertile ou nuisible, doit sa prospérité à l'encouragement des femmes, car il n'en est pas beaucoup de celles-là qui ne recrutent leur clientèle aussi bien dans Tun que dans l'antre sexe.
I']st-il raisonnable, dites-moi, ([u'un chef de famille, maître d'un certain salaire ou revenu quelcon(pie, force
son monde à adopter un train de maison n'en demandant que la moitié, tandis (jii'il consacre le reste aux caprices de l'ogre insatiable qui s'appelle son " plaisir," idole impérieuse que sa faiblesse souvent sert en gémissant?
Que de pères en effet invoquent la sainte économie pour refuser un voyage à leur femme, quelqii'innocent plaisir à leurs iilles, et qui, en leur tournant le dos, s'en vont droit au club perdre en dix parties de poker deux fois la somme qui aurait fait le bonheur des leurs.
On sait quel noviciat prépare à devenir de pareils bons vivants.
Quelques-uns de ses commandements enjoignent de:
1. ÎN^e perdre aucun occasion de noyer sa raison dans son verre en ces saturnales ou fêtes nocturnes pour lesquelles tout prétexte est bon: enterrement de vie de garçon, succès, fête, ou mort peut-être d'un ami, que sais-je? (condition essentielle pour établir sa renommée de ^' bon luron '* ).
2. D'appartenir à quelque club fashionable; d'y savoir perdre sans sourciller toute sa petite fortune, et même davantage.
De ne plus fréquenter les salons
6. De faire au moins une fois Tan un voyage dans quelque grand centre, et en rapporter de merveilleuses relations, " d'excellentes histoires " à ses amis d^ cercle.
7. Payer la traite plusieurs fois le jour à des copains qui rendent la politesse incontinent.
8. Et le reste, et le reste. Ces messieurs ne m'accuseront pas d'écrire une phrase vide de sens quand je dirai que j'en ])asse et des meilleures.
Et voilà ce que beaucoup de gens appellent des bons partis! Dieu en préservent nos filles!
Pourquoi appeler des hoîis partis des gens qui, ayant le talent de faire de l'argent, montrent des aptitudes supérieures pour le dépenser?
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Ceux nui en ivaliU' inérilent cL'ttc llatleusi' épilliùlc doivent être (|ualifiés de ni^rauds |)ar leurs brillants camarades, car leur vie n'otVi-c ])as le même cachet de liaute élégance.
Sur la route de chacun connue sur le chemin de Damas, la Providence a placé l'ange du salut. C'est un amour simple et vrai qui attire, qui séduit chez les jeunes gens ce que la jeunesse a de pur et de droit.
Ceux qui obéissent à la grâce et se marient tout bonnement, com])tant sur le secours de Celui qui donne aux ])etits oiseaux la ])ature; sur le bon sens et le dévouement de celle (ju'ils épousent, mais surtout sur leur travail et leur courage, voilà, à mon sens, les " bons partis," tout ])auvres (|u'ils sont.
Quand les autres s'écrient (jue la vie devient bien dure! qu'on ne i)eut plus songer à se nuirier, que les jeunes filles sont trop exigeantes, et (|u'il faut trop d'argent ])our se mettre ctî ménage, il entre plus d'égoïsme (|ue de ])rudence dans leur déclamation.
Ils ont peur des privations pour eux-mêmes. Le luxe, ou, pour mieux dire, le gaspillage, leur est devenu une seconde nature. L'idée de se réformer le.^ épouvante. liC bonheur leur semble acheté trop cher au prix de quelques sacrifices. Ils y renoncent sans trop de peine au îuoment où ils tiennent toutes les com])ensations du plaisir. Cette résignation fatale est la ])remière ])unition de leur endurcissement.
Tant d'erreurs ont pour point de départ ce principe faux adopté de bonne heure:
Que la fréquentation des salons et la nécessité de faire face à toutes les obligations sociales constituent une taxe fort onéreuse ])our un jeune homme un peu répandu.
Voilà le premier prétexte qui les jette dans cette " vie de garçon " dont les exigences moins avouables deviennent beaucoup plus considérables.
Le seul article de ces libations intelligentes, cet arro-
sage continu de gosiers amis, coûtent h quelques-uns, régulièrement: (juatre ou cin(j piastres f)ar jour.
]1 n'en faut ])as davantage ])Our faire vivre confortablement toute une petite famille; pour s'assurer aussi un bonheur plus sûr vt de précieux- dévouements pour " plus tard/'
Ce " plus tard ", messieurs, c'est le moment où vos fidèles compagnons des jours heureux sont devenus chauves comme vous, distraits comme vous d'une vieille amitié, par le soin d'une goutte qui ne fait que croître et embellir cha(|ue jour.
En finissant par cet assaut sur la corporation des vieux garçons, j'ai le sentiment de ne m'être pas écartée de mon sujet, puisque, de tous les luxes, le célibat est le plus coupable.
A mes jeunes amies et — si elles ne me trouvent pas trop audacieuse — à leurs mères je soumettrai dans un prochain chapitre quelques remarques les concernant.
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!•: vous ai (Iciioiui', dans le chapitre |)rc'C'i'(k'iit, les ^ly^ JL'iinos gens |)rati(|uaiit uiu' aritliiiiéti(|ue spéciale et qui, partant du ))riiH'i|)e (pic la vie de ménage coiite trop cher, se jettent dans un train (h' dissipation et de pi'odigalité ruiiu'uses.
.Je veux après cela, signaler aux jeunes tilles ce qui dans leur conduite fournit matière aux sophismes des épouseurs récalcitrants; ce (|ui — il faut hien l'admettre— est de nature à elfrayer au |)reniier ahord de timides amoureux.
Je ferais mieux de m'adresser tout de suite aux mères de ces demoiselles (jui élèvent leurs filles comme des ])rincesses ou en millionnaires sûres de l'avenir. C''est merveille de voir comme tant d'enfants gâtées font encore, dans l'occasion, (rexcellentes ménagères, et avec quel courage elles brisent — (piand les circonstances Texigent — avec les habitudes de luxe (|u'on leur a inconsidérément laissé contracter.
Oui, nos ])etites CanadieniU's ont de l'étoffe; il n'y a pas d'inconvénient à le reniar(|uer ici en passant, jolies trouvent dans leur jeune raison un miraculeux ressort de la volonté ])our réagir contre une éducation si souvent défectueuse.
Et de cette grande liberté même dont on leur fait, de bonne heure, le don généreux, je ne sais quelle sagesse providentielle les empêche de tro)) abuser. On en voit (pli, brutalement punies de leurs inconscientes légèretés {)ar la méchanceté du monde, ou subitement éclairées par la proximité du danger, ])rennent crâne-
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ment en main ]a vengeance de leur honneur quelque peu atteint ou simplement mis en question. Il arrive encore qu'avant d'en arriver à cette triste extrémité un délicat instinct les porte à restreindre d'elles-mêmes la latitude qu'on leur accorde. Cette prudence, qui est une forme élevée, l'exquise expression de la pudeur féminine, fait qu'une jeune fille refusera d'accepter un plaisir permis ou toléré par l'autorité, par la raison qu'il " n'est pas convenable."
En ce qui concerne cette question de la dépense, on rencontre encore des enfants capables de donner le bon exemple à des parents trop généreux. Mais il ne faut pas s'étonner que le plus souvent l'inconséquence des aînés porte ses fruits et que les disciples égalent et surpassent même l'extravagance de leurs maîtres.
Car la frugalité, la modération, le sacrifice ne sont pas les vertus de l'adolescence, et les défauts opposés doivent à cet âge être plutôt combattus qu'encouragés.
En général c'est le contraire qui arrive.
Voyez ce qui se passe dè^ ie moment où l'on met ses filles au couvent. Jusque dans ces pieuses maisons oii la simplicité, l'austérité et l'égalité sont de tradition, l'esprit du siècle a fait son œuvre.
Cette invasion du luxe dans quelques pensionnats religieux, hâtons-nous de le dire, n'y a pas été appelée par leurs directrices dont la vie reste toujours humble et mortifiée; elle est une concession aux exigences et à la mollesse des parents. Il est assez naturel à la vanité enfantine de vouloir émerveiller ses camarades; une des manières les plus communes d'y arriver est un étalage de luxe — dans les limites de plus en plus larges tolérées par la règle — et l'obtention de certains privilèges accessibles aux seuls riches. On ne se doute pas de la magie de ce mot riclies dans le monde naïf et futile des pensionnaires.
L'opulence, ou une réputation d'opulence, constituent au milieu d'elles une sorte d'aristocratie et l'é-
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lève *' la plus riche " se trouve investie (l'une royauté tacite mais si réelle, si universellement reconnue que tous les honneurs, tous les égards vont directement, naturellement à elle sans (jue personne songe ni à réclamer ni à s'en étonner.
De ce sentiment, en somme ])cu louahle, de ce culte de l'argent chez des enfants ignorantes des choses de la vie, on ne ferait (pie sourire s'il n'était entretenu et ap|)uyé souNcnt pai' de plus sages.
Dérogeant à la belle et saine coutunu* (pli maintenait dans les communautés une égalité absolue entre les élèves, on s'est petit à petit laissé conduire à créer certaines exee])tions pour le logement, ])our la nourriture. On a été amené à faire fléebir en faveur de (juehpiesunes, l'inllexible ri'gle ene-nu'me, cette règle im})itoyable (pli autrefois nous alignait toutes, grandes et petites, riches ou j)au\res, au dortoir dans des lits voisins et unit'o?-mes, au réfectoire sur des hancs sans dossiers, autour (lu même haebis. ])as toujours appétissant.
Je crois (pi'à ce système rigide les enfants gâtées couraient la chance de laisser au couvent leurs goûts excentri(pies et leurs caprices.
Une cho?e certaine, c'est (pu* le contraste nous faisait douhlement a|)|)réciei' le confoi-i et la liherté du toit paternel.
Tout est bien dill'érciit au joui- (raujourd'hui. Les grands ])ensionnats ressemblent maintenant, sous certains ra])])orts, à de gi-ands h(')tels où l'on est logé plus ou moins som|)tueuseinent, selon le prix (pie l'on consent à payer. Les j)ensionnaii-es oui la faculté d'ordonner, en dehors (le< repas, i\v> consoininations qui leur sont comptées en sus du |)rix régulier de la pension. Au re])as ])ris en commun elles ])euvent faire ajouter à la carte du jour (piehpies mets sup])lémentaires, moyennant finance.
il est UM'^Mue loisible -a celles (pli ont des cliand)res séparées du dortoir commun, de faire chez elles la duieffe eu compagnie de leur mère ou d'amies de l'extérieur.
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Il y a maints petits moyens d'esquiver ainsi la loi — privilège dont la saveur est appréciée en dehors des couvents — et de se distinguer des autres, ce qui n'est pas dans un tel milieu, je le répète, une mince considération.
Elle est si importante au contraire et si flatteuse pour la vanité que l'on use très souvent de ces prérogatives onéreuses sans nécessité aucune et à la seule fin de maintenir son prestige.
Ce sont là les extra contre lesquels on entend de toutes parts pester les papas, parce qu'ils doublent très souvent le prix convenu pour chaque trimestre. Et c'est cette déplorable émulation dans la dépense qui fait manitenant reculer tant de familles devant la taxe ruineuse que représente une année de couvent, pour deux ou trois filles surtout, quand ce n'est pas cinq ou six.
On me dira peut-être qu'il est très possible de se dispenser de ces extra et que chacune est libre de pratiquer l'économie, mais il faut plus de force de caractère que n'en possèdent des petites filles pour se résigner à jouer parmi des amies fortunées comme aux yeux de quelques parvenues ou de quelques sottes vaniteuses, le rôle de parias.
Les mères sensées qui s'élèvent en masse contre ces abus, ne peuvent elles-mêmes faire autrement que de s'}soimiettre, au moins dans une certaine mesure, afin d'éviter à leurs enfants de cruelles humiliations. Beaucoup de parents, de leur propre aveu, excèdent ainsi leurs moyens pour marcher de front avec les autres dans ce crescendo d'extravagance.
L'empiétement du luxe et de ses raffinements mondains, encore une fois, ne saurait être complaisamment accueilli par de saintes recluses qui ne cessent de prêcher et par la parole et par l'exemple, l'humilité, la charité envers le prochain, et le mépris des vaines délicatcs.^cs. Ils ne tiendrait donc qu'aux gens du mon-
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de, (lu'aux intéressées de s'eiiteiidie j)()ur o])érer la réforme universelleinent désirée aujourd'ui.
J^ersoniie au deinriirant ne se plaindrait de voir revenir la salutaire discipline du bon vieux teni])s — si ee n'est, peut-être, les enfants gâtées de notre génération: mais les protestations de eelles-ci n'attendriront plu> des parents (pii ont vu les inconvénients d'une trop grande liberté.
N'ai-je pas entendu certaine maman (une de celles qui, se trouvant en face du système perfectionné fonctionnant dans le grand couvent où elle conduisait sa tille unicpie, ne put, on ne sut lui en refuser les bénéfices), ne l'ai-je pas entendue me dire:
— J'ai mis mon enfant au pensionnat |)our lui faire passer ses caprices: je crains (pfelle n'en acquière d'autres.
Au reste l'iiygiène a fait des progrès depuis quebjues années, et en retrancliant un confort superflu, on n'a pas à craindre le retour de certains abus.
La plu))art des pensions sont maintenant pourvues de nombi'euses salles de bains où les élèves vont chertlier, aussi souvent (ju'il est nécessaire, les indispensables et réconfortantes ablutions.
La nourriture est. elle ausi, mieux soignée et plus substantielle. Je me ferais l'écbo de jdusieurs mères de famille (pie j'ai entendues s'ex))li(juer sur ce sujet, si jajoutais (pie les économes dcN raient y joindre en abondance— et sans frais sup|)lémentaires. comme cela se })rati(pie dans (piebjues couvents — le lait, ce breuvage favori de l'enfance. T^n verre de lait peut à la rigueur tenir lieu d'un re])as aux enfants anémiques ou d'un a])jH'tit cipricieux ne s'accomnunlant pas de la frugale tahlr d'hôtr du réfectoire.
Rien n'est facile aux communautés religieuses possédant (Ml général de vastes domaines et les services gratuits d'un personnel nombi-eu\, comme d'entretenir un troupeau de vacbe> (pii poui-voiraient d'un aliment
suffisamment substantiel des jeunesses qui grandissent et travaillent. Le lait, d'après un célèbre médecin, est pour les enfants un article de première nécessité. Et cela ne coûte pas plus cher qu'autre chose.
Les directeurs de nos maisons d'éducation encourent une grande responsabilité en acceptant le soin de la jeunesse. Une nourriture saine, abondante et accommodée de façon à ne pas dégoûter l'appétit des adolescents, des exercices hygiéniques réguliers doivent garantir à leurs élèves toutes les conditions favorables à une croissance normale. On a pu reprocher, et non sans raison, à certains établissements d'anémier la jeunesse.
Pourvoyons sagement aux besoins matériels de nos enfants, mais revenons ensuite aux modestes habitudes d'autrefois; n'ayons pas la faiblesse de redouter pour eux la règle ferme, pareille pour toutes, qui assouplit les caractères, apprend à se vaincre, dompte l'égoïsme et ce détestable orgueil qui se plaît à offenser les autres de la vue de son bien-être.
TOUJOURS LE LUXE
._(V: VAN'i" (le laisser ce sujet des couvents, il nie reste à .Mf^ signaler d'autres al)us où l'orgueil entraîne un
^^' irrand nonihre de familles.
Sur toutes les élèves ((ui a])j)rennent les arts d'agrément, le dessin, la peinture, le piano, la harpe, la guitare, combien en est-il à (jui ces choses profiteront et ])()iir les(|uellt's un ])areil enseignement lU' soit ])as une charge aussi onéreuse (jue superilue?
Beaucoup de petites filles, sans y apporter la moindre ap|)lication, exigent de leurs parents qu'ils leur fassent aj)prendre tout cela, afin de n'être pas dans une condition d'infériorité vis-à-vis de leurs amies opulentes.
Ive tem]>s (|u'on perd ainsi à des occultations pour lesquelles on n'a aucune ai)titude pourrait être consacré avec plus d'avantage à cultiver d'autres talents, fussentils plus modestes. Chacun a les siens, et les parents, mettant de'côté toute vanité })uérile, devraient s'appliquer à dévelo))per chez leur enfant la faculté dominante.
Qu'ohtieniH'nt-ils autrement ^ Des sujets comme on en voit tant, (|ui jmssèdent >^\\v une foule de choses des notions nuageuses: (pii ])ianotent, barbouillent sur porcelaine, dkhunent. c'est-à-dire récitent fort mal les vers, et, en soinnie, n'excellent en rien.
Il faut surtout considérer comme un fiéau l'invasion de la musi(|ue dans les ])lus humbles missions de la campagne. (Qu'est-ce (pi'une hlle de fermiers, riche ou non, dont le sort est de devenir fermière et le devoir de se consacrer à des occupât i(ms ])ratiques peut bien faire de la science musicale au milieu de ses graves et nond)rcux fioucis ?
Il y aurait pourtant une différence à faire entre les écoles des grandes villes et celles des districts ruraux.
La po])ulation de ces derniers a des besoins différents, et les ral'iJnements qu'on introduit dans l'éducation de ses enfants n'aboutissent qu'à faire des déclassées qui sont le malheur et la ruine des familles.
Un notaire de ma connaissance a vu plus d'une fois un pauvre cultivateur venir hypothéquer sa terre pour acheter un piano à sa fille. Que ne leur montre-t-on plutôt à tricoter, à tisser, à raccommoder, à tailler, à coudre, à broder comme dans les écoles primaires de France? Et s'il faut aborder la science, s'il faut sacrifier à l'art, que ce soit donc au moins d'une façon profitable.
Un peu de chimie vulgaire, quelques connaissances médicales rudimentaires si précieuses dans les habitations isolées de la campagne, des notions pratiques d'histoire naturelle vaudront mieux que l'algèbre et l'astronomie.
Les quelques familles en dehors des grands centres, qui souhaiteraient pour leurs filles une éducation plus accomplie, ne feraient pas autrement qu'elles font presque toutes aujourd'hui: elles porteraient leur clientèle aux couvents des villes.
Pour ce qui est des arts, il en est d'utiles qui ne coûtent rien à celles qui les pratiquent, qui peuvent au contraire leur rapporter cjuelque chose et devertir un métier lucratif dans le ca.=; où l'on viendrait à dépendre de soimême pour sa sul)sistance.
Il y aurait, par exemple, une industrie à créer ou à implanter parmi nous: c'est celle de la dentelle r" et la maison d'éducation, l'institution enseignante qui voudrait en prendre l'initiative aurait un rôle bienfaisant à accomplir dans notre pays.
Ce (pli nous manquent totalement ce sont encore des établissements pour former à leur état les serviteurs. Chaque métier a son apprentissage, seul celui de cuisinière ou de servante se fait aux dépens des patrous,
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J*()ur(|U()i \ij<> (•oiuiiiunautc's rt'li<jji(.'iises nv londcraicntelles pas dans certains districts (le la cam])agne des maisons spécialement dévouées à cet objet?
Le Conseil National des Femmes poursuit justement ce but pratique. A chacune de ses sessions on s'appli(|ue à trouver les moyens d'introduire dans les écoles l'enseignement des arts manuels.
Cette innovation serait un bienfait non seulement pour les populations di?s cam}>agnes, mais aussi pour nos jolies citadines, qu'elle rendrait plus pratiques.
Car, sans vouloir nous faire une (|U(Tel]e avcY- f|uel- (jues-unes de nos jeunes lectrices, il faut avouer (pie nous avons dans notre sac (pieUiues vérités à leur dire. Sur ce clia]ntre du luxe nous aurions un gros sermon à faire si les sermons n'étaient si ennuyeux, et pour (jui les écoutent et })our (pii les fait. (Quelles nous permettent seulement de leur indicpier (|uel(|ues occasions où on les voit le ])lus souvent céder à la séduction du luxe.
Vn grand nombre, du reste, ne sont en ceci coupables (jue d'inconscience. Elles obéissent à un entraînement contre lecpiel on ne les met pas assez en garde. Elles font. . . connue les autres, et usent de la latitud(» (prou leur donne.
i)uv la pensée de leurs torts viennent seulement à les frapper, et il est certain (pie le premier pas sera fait vers leur amendement.
D'abord, mesdemoiselles — c'est à vous (pie je m'adresse— c'est un luxe (pie de ])er(lre son temps.
Songez que Dieu a dit à l'bomme: Tu fjarjneras Ion pain à la sueur de ton front! Personne dans la pensée du Créateur n'a été dispensé de cette peine, et tous ceux (pli vivent dans l'oisiveté le font aux dé])ens des autres.
Ivétléchissez aussi — cela vient d'être démontré scientifiquement — que la terre actuellement ne i)roduit pas assez pour nourrir tous ses habitants; que si l'on partageait ('gaiement entre les hommes vivants ses ressources présentes, ])ers()niu^ n'en aurait '' à sa faim."
Ne répugnez-vous pas à être du nombre des parasites
et des inutiles? Ne sentez-vous pas qu'il y a mieux à faire (|ue de gaspiller les heures et les jours en de vains passe-temps?
C'est un grand luxe, vous dis-je, que de consacrer chaque jour une partie de votre matinée à crêper, à friser vos cheveux et à élaborer le savant édifice de votre coiffure. Luxe aussi ces causeries oiseuses et ces promenades quotidiennes, sans autre but que de battre l'asphalte et se montrer à ses concitoyens. Et au surplus quel mauvais noviciat, quelle triste préparation au rôle d'épouses sérieuses et de bonnes petites mères auxquels vous êtes appelées, qu'une vie aussi nulle!
Un grand nombre de celles qui gasj^illent leurs journées de cette façon sont les aînées de grandes familles, qui voient leur mère surchargée de mille tracas et leur père user ses forces pour apporter l'aisance à tout son monde.
D'occuper leurs jolis doigts à confectionner, à réparer les vêtements des petites sœurs ou à faire leur propre raccommodage, de partager la responsabilité de la maîtresse de la maison, d'alléger le fardeau des parents, l'idée ne leur en vient pas.
Depuis nos bonnes grand'mères, assujettissant la mode au bon sens et portant leur belle robe aussi longtemps qu'elle voulait bien durer, les choses ont bien changé. C^est maintenant deux ou trois toilettes par saison qu'il faut à une femme élégante, et il n'est pas de condition de fortune qui dispense de ce renouvellement incessant.
C^est ainsi que s'écoule l'argent si péniblement gagné et que le père de famille, qui lutte de jour en jour plus fiévreusement, se trouve dans l'impossibilité d'amasser quelque chose pour ses vieux jours ou d'assurer l'existence des siens pour le cas où il viendrait à mourir.
En dépit de toutes ces complications dans la manière de vivre autrefois si simple, avec l'aggravation des charges pour celui qui soutient une famille, la femme est devenue moins industrieuse. Une dame, il y a cinquante ans, ne rougissait pas d^ faire ses robes, Combien 4e
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jounes filles aujourd'hui pourraient s'en vanter? On leur passerait peut-être d'ignorer un art liit-ii utile <|in)i- (|Ue prosaï(|ue si elles se dist in«rnaient dans les autres. Mais (piel talent eultive-t-on, (piel iliet'-d\euvre peut-on montrer?
Aux jeunes lilles ayant de la fortune, à eelles qui l'ont la mode et doiHU'nt le ton à la société, je conseillerais de montrer rexeinple de la simplicité, sinon en considération d'un père (pii u>e sa vie à leur service, à cause du hien (pii en résulterait chez les moins favorisées tenant à honneur de les imiter, mais surtout, dans leur propre intérêt.
Je suppose qu'elles n'aient rien à craindre pour l'avenir, il y a encore un em])loi ]dus intelligent à faire de leur superflu (pie de le convertir en kilomètre de soie, en musée de bijouterie ou en un nuigasin de chai>eaux.
Etant donné (pi'il est un luxe ])ermis (])r()])()sition fort combattue ])ar ces tem])s de socialisme), je suggère aux dépensières un ])eu de discernement dans celui (pTon leur accorde.
b'aut-il vons a])prend!-e, belles extravagantes, (pi'il existe une telle chose (pie de^ livrets de caisse d'éjiargne?
Ayez-en un en votre nom, et confiez-lui ce (pie vous pouvez distraire de votre budget en vue d'un v(n'age intéressant, de l'acquisition d'une oMivre d'art on do r|uel- (|Ue livre précieux.
\'ous vous mai-ierez un jour. L'élu de votre ca'ur ne sera peut-être pas M. N'anderbilt. 11 est ]iossible (pi'il n'ait à vous offrir avec son canir qu'une chaumière. C'est alors que vos économies viendront à point s'ajonter, pour l'embellir, aux libéralités du papp.
La crainte de voir ines suggestions prendre la tournure d'un sermon a failli m'empêcher d'ajouter qu'il y a une jouissance délicate à user de sa lx)urse pour faire des heureux et à retrancher quelque chose de son su])ertlu ponr donner à ceux qui .souffrent le nécessaire.
Ce ])laisir se concilie fort heureusement avec la ])rescription évangéli(pie (pii dit à t(nis: Faites l'aumône.
DE LA CONDITION SOCIALE
^A glorification des filles riches au couvent a de bien
cruels revers. Quoique dans le monde le vil mé- "^" tal soit aussi tout-puissant, il ne réussit pas toujours à dominer le mérite et la vraie distinction. La société n'admet pas sans conteste les catégories inventées par de petites pensionnaires, et les reines de l'école éprouvent en rentrant dans leur famille de grandes déceptions.
C'est qu'elles découvrent une classification sociale toute différente. Leur gloire passée ne les console point de l'actuelle déchéance, — bien au contraire — elle fait ressentir avec plus d'amertume l'infériorité de la condition nouvelle.
A qui pourtant ces enfants doivent-elles s'en prendre de leur déception? Est-ce au monde que régissent certaines conventions, ou bien à leur ambition démesurée qui visait trop haut?
Quelle triste et déraisonnable chose que cette jalousie avec laquelle tant de familles empoisonnent leur vie, et combien stérile — combien désastreuse plutôt — cette fièvre de se hausser au niveau des autres, de se distinguer, d'éblouir, coûte que coûte.
Dans ce pays, les moins favorisés sous le rapport de l'élévation sociale n'ont pas même — comme dans les états où il existe une noblesse — la ressource de reprocher leurs privilèges à ceux qu'ils envient, ^ar on peut presque dire qu'on est en cette contrée démocratique ce que l'on veut être ou ce que l'on se fait. On en voit la preuve dans la grande inégalité so-
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ciale (jui existe si souvciil en ho les lueiiihres (ruiie mémo t'iimille. Le ])rojii<,a'' de l;i " naissance," (|ui ailleurs est j)()iir les uns une I)ari-i('re, poui* les autres un tremplin ou un j)ié(lestal, en l'ait, n'cxistt' pas parmi nous.
Ije presti^^e du nom est inconnu: les enfants d'un homme célùhre ou honoré n'héritent de son prestige comme de la considération jml)li(|ue i\uv s'ils sa\i'nt soutenir et continuel' pai" un mérite pci'sonnc! la i-é|tutation du ])ère.
Autrement c'est de -on \i\aMt même <|u'ils rentrent dans l'obscurité.
Tj'aristocratie (pii résine dans notre société est donc le produit d'une séh et ion s])ontanée. d'une évolution miturelle contre les(|uelles il est ])uéril de s'élever, l^lle n'est pas cette easte hautaine et fernu''e (pii dans les vieux pays monarchi(pies se croit séri<'usemenl d'une essenee suj)érieure et considère avec mépris le i-este de l'humanité. Elle est au contraire accueillante au mérite. Son domaine d'ailleurs est |)i'i)priété ])ul)li(jue. Xée d'hier, sortie elle-même d'iunnbles familles, elle n'a ])as d'armes héraldi(pu's ni de barrières blasonnées à op])oser aux nouveaux candidats. Certaines conditions d'éducation ou de l'orium» vous admettent d'emblée dans son sein .sans (pi'il soit besoin d'auii-es fiasseports.
Je sais qu'on accuse le monde de se laisser trop facilement éblouir ])ar la richesse, et d'ouvrir toutes orrandes .ses portes à des «^ens (pii n'ont d'autre valeur (pu» celle de leurs gros sous; je sais également «pi'on rencontre dans les salons, des personm^s ayant la voix, le langage et la tenue de femmes de halles, comme dans les plus humbles maisons de nos cam])agnes on en voit quelquefois qui ont des façons de grandes dames. Le rej)roche n'est pas sans fondement, mais il faut l'étendre à toutes les clas.ses de la société. Cet engouement pour tout ce qui brille, qui fait absoudre tant de misères et de défauts chez les riches, se trouvent partout.
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C'est la badauderie populaire éternellement renouvelée autour du veau d'or; le culte qu'on leur rend de tous côtés élève les enrichis bien plus que leurs prétentions mêmes.
Cette promotion de faveur qui leur est généralement accordée, n'est pas toujours ausi déraisonnable qu'elle en a l'air. La fortune entraîne comme conséquences naturelles la facilité de voyager, la faculté de s'instruire et de cultiver les arts; elle suppose les recherches délicates, un certain raffinement. Il n'est pas rare qu'elle rende meilleur, et qu'en tombant entre bonnes mains elle serve à accomplir de belles et bonnes choses. Si l'or civilisateur — on peut le dire aussi bien que Vor corrupteur — ne réussit pas toujours à policer du premier coup le bonhomme de spéculateur qui l'amasse, il aide fort à transformer ses héritiers. Pourvu que ceux-là aient une mère sensée qui sache les élever, ils peuvent atteindre — et l'on voit ce phénomène s'accomplir' tous les jours — à un degré de parfaite distinction.
Dans cette aristocratie des cités canadiennes, et à côté d'elle, dans les petites villes et les villages, il y a des nuances à observer.
Nous sommes un peuple réfractaire à la tradition, et cela tient peut-être aux fluctuations de la politique qui transforment si souvent le sort des familles, et à celles des fortunes qui se font et se défont si aisément, donnant à notre société ce caractère changeant et kaléidoscopique. Mais si l'on veut retrouver un vestige des coutumes d'autrefois et la tradition bien conservée de la politesse proverbiale, de l'hospitalité large de nos pères, c'est dans nos bonnes familles de la campagne, où lès années n'ont apporté aucun changement, qu'il faut les aller chercher. Je ne surprendrai que ceux qui ne connaissent pas notre pays en disant que chez celles-là on rencontre avec la distinction des manières un grand souci de la culture intellectuelle. Voilà une élite qui vaut pour le moins celle des villes.
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Va dans les ^M'aiids centres même, il y a des débris d'anciennes et illustres maisons déchues de leur puissance d'antan, mais ayant retenu dans la sim|)lieité, dans la pénurie peut-être de leur vie. la noblesse des sentiments et dvs <ri)ui^ élevés, i'our n'être ])as mêlées au train bruyant du monde (|ui s'amuse, ces braves et dignes ^ens n'en v.ilcnt pas moins. Je voudrais (pie leur susceptibilité ne soull'rît ])as autant du dédain des sots infatués de leur vo.nue momentanée, ainsi (pie i\v^ «^n-ands airs <les rasta(|Uouères récemment hissés sur le ])av()is.
I/or^ueil, où (pi'il se trouve, est toujours déplacé, mais il j)araît surtout ridicule en ce ))ays d'é^^alité. 'l'ous, tant (jue nous sommes, il y a dans l'obscurité de notre passé, dans la médiocrité de (piehpies-uns de nos proches, et dans l'incertitude de ce (pie sera l'aven ii- poiiinos enfants, de (pioi en mb^ittre de lu ))réteiit ion à la cuisse de Jupitei*.
l\*ien, ce|)endant, ne peut emi)êcher (|Ue Tordre social tel (prétal)li ici ne subsiste, (^ue chacun tâche donc de vivre heureux dans sa sphère sans se morfondre à envier son voisin. Quel (pie soit le d(>^ré de r(''chelle (pie nous occu})ions, nous sommes tous é^raux devant Dieu et devant la loi.
Du reste, il ne tient (pi'à nous, dans une certaine mesure, d'ai)))artenir à telle ou telle classe, puiscpie, je le répète, l'éducation, le bon ton de notre maison et de nos manières sont avec (piehpies hautes ])ositions officielles tout ce (pli détermine l'admission dans cette élite de notre société.
Ce qui en exclut beaucou}) de familles c'est le relâchement d(»s manières et rahscm-c de décorum dans les- (pu'ls elles vivent.
IjCs enfants <,M-andis.<ent sans savoir ce (pie c'est cjue la tenue, (pie réti(piette de la table, (pie la politesse dans la famille, envers les visiteurs, hvs ])ersonnes â^ées, (pie la fa(;()n de conduire les domestiques et de garder avec eux la réserve (ju'il convient. Ils poussent sans rè-
gle, sans contrainte, et certaine bonne bourgeoise croit vanter sa maison quand elle dit: ^'Chacun ici agit et commande à sa fantaisie."
Avec une telle ignorance des usages les plus élémentaires, sans le vernis et l'aisance gracieuse que donne une éducation soignée, on ne peut pourtant pas prétendre à briller au premier rang.
On a tort, au surplus, de condamner les personnes qui se montrent un peu exclusives dans le choix de leurs relations.
De quel droit voudrait-on les forcer à recevoir telle ou telle personne et à grandir le cercle de leurs amis?
Si vous jugez vos devoirs sociaux assez considérables et vos connaissances assez étendues, pourquoi vous ferait-on un crime de refuser de les augmenter encore? Ce n'est pas par mépris pour Mme Une Telle que vous vous dispensez de la visiter, mais tout simplement parce que vous ne sentez pas le besoin d'ajouter une étrangère au nombre de vos relations. Ce serait de la tyrannie que de vouloir vous l'imposer.
Il ne faut pas s'offenser de la hauteur que nous marquent les gens mal élevés, car ceux-là seuls croient nécessaire d'affirmer leur prétendue supériorité avec des façons impertinentes.
Le sentiment de leur propre dignité suffit aux grandes âmes à les consoler du mépris des petites gens.
i\fQ^
DE LA HAUTRUR
^^éé
E travers existe dans notre pays (l'égalité. On comprend, on excuse à la ri«?ueur l'excessive iier- '^^'' ' té d'un homme parti de rien — comme on en voit si souvent parmi nous — et qui par lui-même a su se faire une position enviable.
Ce qui est moins admissible, c'est Texa^^rération de ce sentiment chez des nuMubres de sa famille ayant moins de raison de s'enorgueillir d'un mérite qui n'est pas le leur et dont ils ne reçoivent le prestige pour ainsi dire que par ricochet.
On voit pourttint cela: l'épouse, les fils et les filles d'un homme en place })lus entichés de la grandeur de leur nom ([ue celui même (pli l'a illustré.
Lui, le ministre, le magistrat, le célèbre tribun, le capitaliste, quelque vaniteux (pi'il puisse être, sait ce qu'il doit aux autres et quelle part de ses succès est due à leur concours, à leur a))pui ou à leur dévouement. Dans la bataille de la vie dont il est un vainipicur, il a gardé, acquis peut-être, le respect de ses sendjlables. La sottise seule se croit supérieure au ])oste qu'elle occupe; les plus intelligents s'avouent toujours — au moins à eux-mêmes — inférieurs à leur tâche. Mais une famille élevée au-dessus des autres par le talent ou le travail de son chef ne se fait pas toujours une juste idée du réel degré de cette élévation. Kl le s'en fait une bien fausse lorsqu'elle se croit obligée de mépriser sa condition primitive et ceux (pii y restent après elle.
Tl se joue de sottes comédies dans notre société. Celui (pli y a vécu seulement cincpiante ans peut en dire
long sur les fortunes diverses des familles. Voici, par exemple, un homme sans fortune, mais occupant une haute situation politique. 11 mène un grand train de maison, roule carrosse, dépense jusqu'au dernier sou de son traitement, et jouit avec sa famille, grâce à une telle prodigalité, de la faveur mondaine. Tant qu'il vit ou qu'il a les moyens de soutenir ce rôle brillant, il demeure un des rois de la société. Mais qu'il vienne à mourir ou à perdre son poste lucratif, que ses fils ne sachent pas continuer sa réputation et que leurs sœurs fassent d'insignifiants mariages, de nouveaux venus s'emparent alors de la succession honorifique, éclaboussent avec les roues de leur voiture cette famille décime dont les descendants prendront rang peut-être parmi les plus humbles bourgeois, à moins qu'ils ne se relèvent de leur propre force.
Cette évolution constante est ime des caractéristiques de nos mœurs. Le sentiment d'une telle instabilité devrait tempérer d'un peu d'humilité 'Tarroganc? de certaines gens; il semble plutôt redoubler l'orgueil de nouveaux arrivés entrevoyant le terme de leur gloire.
La suffisance des sots est en général une manie assez in offensive et plutôt amusante quand elle ne s'aggrave pas d'un mépris injurieux pour le prochain, d'injustice et d'ingratitude.
La hauteur et la fatuité au reste, toutes niaises qu'elles sont, ne demeurent pas étrangères à quelques gens intelligents. C^'est à. eux que notre critique s'adresse; c'est eux qu'elle voudrait convaincre.
Je ne suis pas de ceux qui rêvent l'anarchie dans la société et se révoltent contre ses classifications, contre ^" cet ordre qui fait l'ornement de Rome pendant la paix, et sa force ])endant la guerre", disait Tite-Live.
On n'effacera januiis les distinctions sociales. Il y aura toujours dans le plus égalitaire des Etats des "premiers citoyens " et des " chefs " à la tête des plus
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faj'niiclics iiiiMi'cliislcs. lîii'ii ne |)('iit ciiipt'clu'i' <iin' parmi les fi-rrcs lin mains rù<;ne l'im''^aliti'' inonilc doiil raiiti'c, plus appaiH'iile, n*est (lue le corollaire, l/on ne saurait l'aire (pie restiine, raduiiration, la vénération (le hi nuisse, en élisant ses favoris et ses fétiches, ne rétablisse sans cesse les dilTéreni-cs de condition dei'rière la cliaiMMic iiivclcusc du socialisme.
Je ne i)rév()is j)as (pi'on puisse, dans le dictionnaire, supprimer les itiots '* inalheureu.x ", " iiic jpahles ", *' nonchalants," '* imhéeiles," ** badauds," ni (pi'on arrive jamais à cori-i^^'er chez les enfanls d'Adam les défauts (pie ces mots l'cprésentent et (pii sont les éternels facteurs de l'élévation des nns au déti'iment (\v^ autres.
Cette anli(pie tradition de la famille humaine (pii la divise en ^ivuipes liom()«i^ènes est donc naturelle et raisonnal)le. Le mieux est de Taccepter, même (juand on se trouve de\ant les ahus du système.
Si je l'eneouti'e un homme nul ou iiiféi-ieur, occupant un haut emploi, je m'incline devant la di<i:nité de sa chai'<;"e tout en regrettant (pfelle soit si mal i'ein])lie, et je ne lui conteste ])as la pi'eimère place à hupielle son titre lui doniu' di'oit.
(^uoi(pic> dans notre pays, «irâce au mode gouvernemental, les opinions politi(pU's soient la seule considération (pli détei-miiie l'accession aux i-harges, il y a de grandes chances pour (pie le mérite rec^^oive aussi cjuel- (pie attention, car les partis récoin])ensent d'ahord ceux (pli se sont distingués dans leurs rangs, .le lU' nie pas <pie ce régime ne laisse encore une voie ouverte à l'intrigue et à la brigue.
Les familles (pii s'exagèrent leui- mérite ])ersonnel et tirent trop grande vanité des honneurs toujours jiassagers et précaires, (pfelles (pi'eiî soient la cause et la l'aison, sont donc ridicules.
11 cji est que cet orgueil mal fondé c.)mluit à une conduite pis que ridicule (piand il leur fait oublier, dédaigner ])eut-être, d'anciennes amitiés, des devoirs de famille et des obliu:ati(Uis sacrées.
Quel pouvoir peut vous affrancliir des égards dus à certains menil)res de votre famille, à des amis d'enfance ? Qui peut vous acquitter de la dette de reconnaissance contractée jadis par vos parents ou par vousmême envers de généreux protecteurs ? Rien au monde. Les pimbêches qui refusent de saluer dans la rue ou de visiter d'humbles mais honorables personnes auxquelles elles sont alliées ou dont l'amitié fut autrefois précieuse à leur mère, témoignent d'une nature vulgaire ; elles commettent une lâcheté. Il faut se sentir au fond bien peu de chose pour craindre de se diminuer en reconnaissant devant le monde de modestes mais légitimes relations. Le véritable orgueil, si l'on se pique de hauteur, serait de les faire accepter au monde, bon gré mal gré. Les rois qui forçaient leur cour à s'incliner devant leur fou et leurs maîtresses sont sous ce rapport de parfaits modèles d'insolence.
Si l'on avait usé envers les familles de certaines mijaurées de la crainte de se commettre avec des inférieurs, j'en connais dont les parents n'auraient jamais franchi le premier degré de l'échelle sociale. Aussi le mépris de ces belles hautaines quand il se retourne contre d'honnêtes gens qui furent autrefois leurs bienfaiteurs, me semble-t-il, non plus seulement risible, mais méprisable à son tour.
Dans une démocratie comme la nôtre, nous avons tous besoin les uns des autres ; nulle puissance n'est de longue durée et les orgueilleux qui, paraît-il, sont abaissés dès cette vie, connaissent la rétribution plus tôt qu'ailleurs. L'envie y est un trait caractéristique, et à l'égard des superbes, cette jalouise qui fleurit dans les sociétés égalitaires s'accompagne d'une rancune féroce, d'une haine dénigrante et calomniatrice que leur chute même ne désarme pas.
Quand la grandeur déchue est forcée de recourir au travail pour vivre, on lui rend avec usure le dédain qu'elle a prodigué à d'autres. Ce en quoi elle a tort. Les
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})rivati()ns doiviMil sulliro à oxpitT les fautes du |);issé. Le (M)ura^o (|ui atc^^ple cl accomplit un lal)cur, d'autant plus pénible (pTun n'v a pas été liahituc, a di'oit an respect sinon à la pitié.
L'al)surde préjugé encore (pii nous l'ait mépriser le travail ou les femmes s'y livrant par nécessité î nous qui ne valons, (jui n'ai-rivons. (pii ne nous maintenons (jue par le travail !
11 est reconnu ijue les Canadiens- Frant;ais n'ont pas, comme leurs com})atri()tes anglais, le génie de la spéculation. Les hrillantes (pialités et les talents propres à notre race suftisent à nou-^ '* faire hien vivre ])our mourir gras ". Pour ce (|iii est de thésauriser ou d'amasser de gros héritages, nous n'avons y)as le temps d'y songer, (^uand par accident un homme d'alfaire laisse à ses nombreux enfants une jolie fortune, l'incurie de ces derniers se hâte de disperser cette accumulation insolite, à moins (|ue le papa extraordinairement avisé n'ait assuré, |)ar un système quelcontiue, l'inaliénahilité du magot.
Cl s circonstances pnxluix'iil [)()ur uiu' large part ces liants et ces bas dont nous avons parlé, les alternatives de misère et d'opulence si fréquentes dans l'histoire des familles.
D'où vient doiu- aloi's (pie les oisifs et les fortunés d'aujourd'hui professent un si grand mépris ])our l'honorable travail au(iuel leurs mères peut-être ont dû recourir pour leur subsistance ou })our celle de leur famille, et aïKpiel i-ien ne les assure (pu' leurs propres lilles ne seront })as forcées de retourner ?
La possibilité d'avoir à se pourvoir un jf)ur est l'épée de Damoclès suspendue sur la tête du )>lus grand nombre, il serait bon (pie, mêm(> o\ surtout au sein de l'abondance, on réfléchit (piehjuid'ois à ce danger don! on voit tant de victimes autour de soi.
Ive sentiment de ce (pli ])eut nous arriver, en alarmant notre égoïsnie, nous inspirerait peut-être un peu
))liis (rimmanité envers les familles ruinées qui en sont l'éduites, après avoir connu des- jours prospères, à gagner leur vie. Et l'on ne craindrait pas autant de discréditer son salon et de paraître moins chic en continuant de recevoir des personnes bien élevées chez qui ce fut autrefois un honneur d'être admis et auxquelles on n'a à reprocher que le malheur d'une pauvreté noblement et courageusement supportée.
La maxime divinement inspirée : " Xe faites pas aux autres ce que vous ne voudriez pas qu'on vous fit à vousmême/' peut encore servir de principe à la plus clairvoyante des diplomaties.
LA VIE DE FAMILLE
•; pi 1:1 TH joie saine de la vie de famille est ])oiir la jeii- - Jl liesse sa sauve<rarde dans le ])résent, un <ra<i:t' (\v *^^ bonheur ])our l'avenir, et une eonsolation ])ou!la vieillesse, ([u'elle illiiiniih' de ))()éti((Ues souvenirs.
Ainsi soif-il, devrait-on réj)()iidre en clKeur à la ))ciisée d'aussi excellents résultats.
.Malheureusement, si Ton prononce cet Aiiini, c'est du hoiit des lèvres, sans conviction, car il ne pai'aîî pa< (|ue dans notre société on fasse de <irands eil'orts |)our cultiver res|)rit de famille, (jui ce])endant. jv le ré))ète, (\<t la meilleure «garantie des honncs nueurs comm" du honheiir intime des ména^ics.
Je défie le jeune homme (|ui a xécu au conl.icl de sa mère et de ses sœurs de parvenir à l'aire un mauvais mari, et la steur qui a su rendre Tiiitérieur attrayant pour ses frères de ne ])as dcNcnir un(^ épouse charmante.
On va ré))étaiit (pie la vie conjufrale n'a pas d(> noviciat. Ses dupes et ses victimes surtout le proclaïucrit sur un ton lamentahle.
Mais (pi*est-oe donc (pie cette intimité de la famille chrétienne, où chacpic incinhre élève ou ahaisse, si l'on peut dire, le diapason de sa note ])ersonnelle ])our concourir à l'accord «général: où la sceiir exerce envers ses frères cet instinct de douce sollicitude (pii est le si,2:ne prématuré de sa vocation de mère, et où le frère a])- ])rend à couvrir de sa o^énéreuse et comjilaisante protection la faiblesse féminine ?
T.ies angles d(>s caractères s'arrondissent au frotte-
ment quotidien; et si, d'un côté, les plus réfractaires gagnent pour le moins des apparences honnêtes à ce bienfaisant commerce, d'autre part les natures délicates qui n'y auraient pas été assujetties ne posséderont jamais le vernis, le poli qu'il donne à notre manière d'être.
Dans une société où le fils du plus humble des citoyens peut s'élever rapidement, par son instruction et son intelligence, aux premiers postes et obtenir la main des femmes les plus raffinées, on a lieu de déplorer dans bien des cas certaine rudesse extérieure et les vices de formes résultant d'une éducation domestique négligée.
Ces défauts de surface chez des hommes d'ailleurs accomplis sont comme la traditionnelle épine à la rose. Sans enlever quoi que ce soit à leur mérite, ils les rendent difficiles à pratiquer. Les innombrables piqûres qu'ils font chaque jour à une nature sensible, pour n'être pas profondes, n'en sont pas moins cruellement ressenties.
Je parlais " d'accord général " dans la famille. Chacun a son rôle à jouer dans cet ensemble harmonieux. Le père y doit apporter la note grave sans abuser de ces éclats tonitruants qui effarent, énervent, révoltent plus qu'ils ne soumettent. Il n'est rien de si persuasif qu'une autorité sympathique et de si puissant qu'un maître sachant sourire. Tout en réservant ses droits de haut justicier, le chef de la maison peut être l'ami et le confident de ses enfants.
La mission de la mère est une mission de paix. La paix est un don divin. Elle s'achète au prix de mille petits sacrifices journaliers surabondamment récompensés à la fin. La maison où elle règne est désignée par une appellation populaire ; on dit : " C'est la maison du Bon Dieu."
Le jeune homme ou la jeune fille qui aura appris sous le toit paternel à goûter ce bien suprême: la ])aix. le prisera le reste de sa vie au-dessus de tous les plaisirs.
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La concorde absolue au sein de la famille est l'œuvre de la mère. La première — (|iiels (jiie soient ses tracas et ses croix — elle doit donner l'exemple de la résignation sereine et digne. Les malheurs domestiques sont allégés dvi^ trois (piarts si les regards anxieux des petits lisent dans celui de leur mère l'expression d'un courage presque joyeux.
Ses différends avec son époux ne se règlent jamais en j)résence des enfants. A la table de famille à lacjuelle elle j)réside, aucune discussion acrimonieuse n'est tolérée, aucune querelle n'est vidée, et les arrêts de la justice paternelle sont réservés ])()ur d'autres nioments que ceux des repas. Ceux-ci sont de véritables aga|)es familiales où dans les bornes d'une tenue décente tout est gaieté, abandon et liberté d'esprit.
Une mère vraiment sage sait étouffer dans l'œuf ces germes de discorde (jui tendent à se faire jour entre les enfants d'une même famille, et dégénèrent si on n'y })r('nd garde en hostilité déclarée.
11 ne faut pas que la susce))til)ilité existe entre des frères et des sœurs, qui ne se doivent pas ménager les conseils et les avertissements. On est bien heureux dans les grandes familles d'être entouré de criti(iues bienveillants (jui redressent nos petits travers et nous éclairent sur nos défauts.
J'ai toujours })laint les enfants uniques conservant toute leur vie certains ridicules dont ])ersonne ne se croit autorisé à les reprendre.
Ne connaissez- vous pas de ces maisons où l'on ne saurait se dire la moindre des choses sur un ton convenable? Ces gens-là, le plus souvent, s'aiment bien au fond, mais ils semblent tous afîectés d'une irritabilité nerveuse qui fait trouver suprêmement agac^-ant tout ce que les autres disent ou font. A force de se tendre les nerfs ainsi, on arrive à se faire mutuellement une vie d'enfer.
Je reçus un jour l'aveu d'un<' mère ((ui allait bien-
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tôt mourir. " Mon oxintence s'est usée, disait-elle, A soutenir et à aiguillonner le courage toujours défaillant d'un hypocondria(|ue qui était le jjère de mes enfants, et à épargner à ceux-ci les effets de son humeur atra1)ilaire; à chercher enfin, seule, et contre tous, à maintenir dans la maison une atmosphère de calme, sinon de gaieté. J'ai été constamment comme, un tampon entre la violence de mon mari et les révoltes de mes enfants, recevant, pour l'amortir, le choc des deux côtés. Je ne regrette rien, ajoutait-elle, car je prévois que mes petits sacrifices porteront leur fruit."
Le souvenir de cette femme en effet est vénéré ])ar ceux qui lui survivent, et son exemple héroïque reste pour eux un enseignement toujours vivant.
Après avoir pacifié, il reste donc encore à la l)onne mère de famille à égayer son intérieur, de manière à y retenir autour d'elle tout son monde — père et enfants. Les plus fières tiennent à honneur de ne point voir grossi par les leurs le nombre des abonnés des Cercles.
Toute leur autorité, jointe à celle du chef de la i'amilie, doit tendre à soustraire leurs fils au fléau so^inl nue constituent ces associations ruineuses pour le ])ien iriatériel et moral des familles — les clubs.
Car, qu'on me le laisse dire en passant, en dépit de toutes les raisons spécieuses qu'on entasse pour expliquer ou excuser ces Edens masculins, il n'y a qu'une circonstance oui puisse absoudre un homme d'aller au club, c'est qu'il ait une femme vraiment. . . mais là, vraiment insupportable. D'aucuns disent qu'il y en a. Certains maris sans âme ont bientôt fait de se décerner — en considération des bénéfices — ce certificat commode. 11 appelleront ainsi une femme insupporta- •ble celle qui est justement indignée de leur inconduite; celle dont la santé est mauvaise et, à cause de cela, l'humeur un peu mélancolique, etc. Avec un égoïsme inqualifiable, ils fuient la pauvreté, la tristesse de leur
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fovcr l't les ennuis doiiiesticiuos en se réfugiant sous les lambris dorés de k-ur séjour favori.
(.'e sont de telles défections (|ue l'épouse et la mère avisée essaie de préveiiii- clu'/. les hommi's qu'elle est np))elée à formel".
Ses lilles, pour mériter le litre (/'(UK/rs du fi)i/n\ doivent aider de tout le |)restige de leurs séductions à y eneliaîner leurs frères, (liez chacun d'eux dort ))lus nu moins ])rorondénient un enfant ])rodi<,nie. I/âme à la l'ois naïve et avide des jeunes hommes ressemble ;iu\ iilouettes se ])ren:int si fiicileiiu'nt aux pièircs (pii miroitent. Les ailes (pie le poète prête aux douces fées du hoiHc leur serviront donc h mascpier l'éclat du miroir trom|»eur aux regards trop curieux. Ce charmant a|)ostolat, il faut le ré])éter, est payé com|)tant par la joie d'une communion intime l'iitre les membre^ d'une même famille.
»rentendis l'autre Jour deux jeunes gar(;ons. arrêtés à l'angle d'une rue, se demander d'un air perplexe: " Qui' t'erons-nous ce soir?
Je rélléchissais en m'en allant. Ces jeunes gens n'ont donc pas une mère à entourer, à égayer, à distraire a])rès sa journée laborieuse et monotone de maîtresse de maison ? il n'y a donc ))as d'anges à leurs foyer? l-'t je me prenais à rêver vaguement d'une jolie espèce d'Armée du Salut (om|)osée de sieurs dévouées (jui recueilleraient ces âmes en |)eine, tous les égarés de cette nature, et les ramèneraient doucement — sans tfimboiir — au bercail déserté.
^^ais les tils eux-mêmes se figurent-ils (jii'ils n'ont ))as eux aussi un devoir à remplir? Sont-ils donc exem]its de toute obligation, ces enfants }:ciitvii de la création?
Sans compter celles imj)osées par la piété filiale qui les astreint, au même degré (pie les filles, à consoler, à soutenir, à récomjxMiser par leur reconnaissante .sollicitude les ])arenfs (pii cnnimeiicent à lléehir scuis le |>oids
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(les années, je vois clairement tout le bien qu'ils peuvent faire en s'associant avec leurs jeunes sœurs pour entreprendre quelque travail, quelque étude de nature a développer l'intelligence de celles-ci.
En les détachant doucement de leurs préoccupations souvent frivoles, en leur inculquant le goût des choses élevées, ils accomplissent une bonne œuvre.
Ils préparent pour quelques-uns de leurs semblables des femmes intelligentes qui seront par le fait d'excellentes mères.
Le prochain peut-être leur revaudra ce bon office^ et usera envers ces bienfaiteurs de leur sexe, d'agréables représailles.
Le bien qu'ils auront fait à leurs beaux-frères, la Providence sûrement pourvoira à ce qu'il leur soit rendu au centuple.
Les courtes années pendant lesquelles des enfants, unis par le lien fraternel, vivent sous un toit commun avant de se disperser pour suivre chacun sa voie, peuvent être profitablemênt utilisées en vue de l'avenir. La sage Providence évidemment a voulu qu'elles servissent de creuset ou de laminoir d'où les individus destinés à vivre en société sortiraient, polis, assouplis, corrigés.
Une habitude funeste que la mère prévoyante combat énergiquement dans le petit groupe qu'elle dirige c'est le relâchement dans les manières et la tenue.
L'égoïsme naturel de l'homme se trahit dans cette tendance à rejeter au milieu des siens toute contrainte, et à prendre ses aises au détriment de ceux qu'il ne croit pas utile de ménager, auprès desquels il sent moins la nécessité de plaire et de se faire valoir.
A qui pourtant la charité aussi bien que l'intérêt commandent-ils de se rendre agréable, si ce n'est aux personnes de son entourage, à celles de qui dépendent après tout la sérénité de notre atmosphère et la tran- (juillité de notre vie?
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('et ahaiidoii de soi-même, au reste, a de regrettables fonsécjucnccs. Il liiihihic à la «irossièreté de même (|iril est im «^M-and oNsluele à raméiiité des ra|)|)()rts (•(niiîiiuns. l/liarmoiiie si douce (|iie nous appelions un don divin ne ])eut ré<(ner dans un royaume où ehaf|ue Jidividu eon(|uiert son re))os par f( ;ce sur son voisin. KWii est au contraire le fruit de concessions iiiuî. telles et de cette ai)iiéi;at inii (pi'ou devrait pi-ati(|ner P'ir calcul sinon par vertu.
Car il est aisé de constater (pie ceu.\ (pii e.\i«^ent le plus sont ceux à (pii on se sent disposé à accorder le moins.
Les ée^oïstes sont toujours malIuMireux.
^Vi^^
LA FEMME DANS LA FAMILLE
•S^ -Sî -S^ -S^
|ft 'oublions pas que la famille est le royaume de la ^/i femme, liien par conséquent ne justifie le zèle "^^^ intempestif de quelques bonnes âmes qui, dans la vie de famille, craignant de n'en pas faire assez, poussent le dévouement jusqu'à la servilité.
J'ai vu de ces abnégations irraisonnées produire les effets les plus tristes.
C'est qu'il faut du discernement et de la sobriété, comme dit saint Paul, jusque dans la sagesse et la vertu. La femme, qui est la reine de la famille, doit éviter de compromettre sa dignité jusqu'à s'abaisser inutilement.
Son influence morale, si précieuse et si salutaire, est nulle là où elle se fait la servante de son mari et de ses enfants.
La nécessité oblige quelquefois une épouse ou une mère à faire les offices les plus pénibles. Quand le devoir exige l'accomplissement de ces corvées humiliantes, on ne peut trop la louer si elle s'en acquitte courageusement; mais ce que nous n'admettons pas, c'est qu'elle se dépouille elle-même, et sans raison, du tribut de respect et d'hommage auquel elle a droit dans son petit royaume, pour se dégrader jusqu'à cirer les l)ottes de ses fils ou de son mari — de solides gaillards que cette esclave volontaire façonne avec amour à l'égoïsme et à la tyrannie. On conviendra qu'un rôle plus noble est assigné à la mère de famille. Elle méconnaît sa mission, quand, animée d'un zèle inintelligent, elle se rabaisse au rang d'une souillon. Les servi-
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CCS d'une l)onne à tout faire se payent relativement l)()n marelle, et le tem])s ])er(lu à remplir ses triviales attriluitions seraient inconlcstabli'ment mieux em])l()yé |)ar la femme (pii a ehar»^e (rame, à s'instruire pour diri- ^^'r celles (pli lui sont confiées.
Mais, me dira-t-on, ipiclcpie minime (jue soit le |)rix représenté par le salaire d'un domestiijue, dans un grand nombre de cas la modicité des revenus ne permet ])as h la maîtresse de maison d'en faire le sacrifice.
Mil l)ieii, voilà encore une meilleure raison |)our (|ue la pauvre créature sur hupielle retoniljent de si lourdes charges soit disjiensée de tâches (pii ne conviennent ni à sa dignité ni à la faiblesse de son sexe.
Dl'^ fils bien nés, du reste, n'accepteront jamais de leur mère certains services, et riiomme qui a (|uel(|ue honneur et le moindre respect ])our sa compagne ne tolérera pas (pfon lui laisse le soin de besognes pénibles (jui ne sont (pTun jeu pour la force masculine.
Et tenez — puiscpie j'ai commencé à parler de bottes — la mère (|ui, ])rivée de serviteurs, exige de ses écoliers qu'ils nettoient leurs chaussures avant de se coucher et ne partent pas le matin pour leur travail sans avoir fait leur ])etite ])art de la besogne, cette mère n'en est pas moins chérie des siens.
Les égards qu'elle se fait rendre ont pour effet d'augmenter le prestige de son autorité.
Mieux (pie des ])réce])tes et des réprimandes, ils enseignent aux enfants à honorer ceux à qui ils doivent la vie.
Qu(d détestable ])r(\jugé ])ortent fpielques parents dans les familles ])auvres à asservir la femme au sexe fort, qui devient alors et naturellement le sexe tyrannique; car avez-vous vu souvent des gens à qui on permettait d'abuser, ne pas user — à tout le moins — de la permission?
Dans les maisons où l'on ne peut pas garder de serviteurs, la mère et les filles sont très souvent de pauvres
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tâcherons, suffinant à peine à accomplir les multiples travaux de la journée. Quand les lu)mmes rentrent, ils s'assoient à une table toute servie; les femmes pendant leur repas se lèveront vingt fois s'il le faut pour satisfaire à leurs besoins; ils fument ensuite, tandis qu'on range tout et ce plaisir entraîne encore pour la ménagère une pénible corvée. Tous leurs mouvements ont pour effet de détruire Tordre établi au prix d"un dur labeur.
On les laisse tout faire — ou ne rien faire — on ne leur demande pas le moindre service. Pourquoi? Parce qu'ils sont des hommes, et que l'on croirait ridicule de solliciter de leur part le léger secours qui allégerait d'une manière sensible un fardeau écrasant.
La mère d'un officier français qui était en même temps un fils affectueux, me racontait un jour que, durant une vacance de son service militaire, le jeune homme la trouva dans de fâcheux embarras domestiques, et forcé de s'arracher à sa chère compagnie pour vaquer aux soins du ménage. Que fit le brave soldat, le héros en herbe et le bon fils? Tout simplement ce que lui suggéra son cœur: suivre sa mère, et lui aider, avec une gaucherie distinguée et charmante, à se débarrasser de la besogne.
Il en est qui auraient trouvé ridicule ce fier militaire mettant le couvert ou essuyant la vaisselle, tout en racontant à son interlocutrice ravie ses exploits au Tonkin; mais les natures délicates saisiront le côté touchant et poétique du tableau.
Le jeune homme ne crut pas déchoir de sa dignité en faisant ce que sa mère consentait elle-même à faire; et en réalité je ne vois pas ce qui peut dispenser le sexe fort, redevable à l'autre des soins prodigués à son enfance et de la conservation de la vie, de se montrer secourable et entièrement dévoué à ses bienfaitrices.
On retrouve sous une autre forme, très commune, cette inégalité des privilèges entre les deux sexes: des
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t^i'iis sinis forliiiH' iiiiiis ;i|)|)arti'iiaiit à uiu' certaiiu' classe (\v la l)()iii*«ii'()isi(' auront rainhitioii de voir leurs tils (leveiiii* avocats, iiiédecius ou notaires. ( l'our anivcr à un hut dont les exigences sont disproportioniUH's à leurs faibles ressources, les pères et les mères s'entendront pour s'imposer à eux-mêmes d'abord des privations, et en second lieu pour sacrifier actuellement les filles à l'avenir problématiciue de leurs frères. On les retirera plus tôt du couvent ])onr les faire concourir à l'teuvre (récoiu)mie et les astrein<lre à un travail souvent préjudiciable à la santé: on les vêtira chétivement et on les privera de tout |)laisir, afin de pouvoir suffire aux frais d'éducation i\v>i autres.
Va cej)en(lant, les <i:arcons ))rennent l'habitude de mani^er avec insouciance le pain si chèrement acheté, «'t d'accepter sans veriio^nie, très souvent sans la moindre «,n-atitude, une si complète al)né«<ation. Bienheureux encore sont les })arents (puind les enfants favorisés aux dépens des autres savent profiter des avantii^res reçus et récompenser leurs familles par le succès.
I^h bien, je soutiens (|u'un ])areil système, sauf les cas de talents exceptionnels ou d'une volonté, d'une application éner«ii(|ue et persistante, constitue une injustice flat^rante (pli tire son origine de l'orgueil plus (|ue du dévouement paternel et du sentiment du devoir.
Quand dans les familles pauvres l'élévation des uns exige l'écrasement des autres; rpiand au surplus on ne trouve pas dans les aj)titudes extraordinaires d'un sujet une excuse aux ])asse-droits qu'on fait en sa faveur, ])our(pioi ne pas laisser les fils suivre tout bonnement la carrière de leurs })ères, et devenir de bons artisans plutr)t que des déclassés?
Pourquoi ne ])as laisser plus de bras et plus d'intelligences à l'agriculture, la plus belle des vocations humaines, la seule (pie le Bon Dieu nous ait recommandée dans la personne de notre premier père après son mémorable revers do fortuiu^ au Paradis Terrestre?
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Notre pays assurément y gagnerait. Nos villes peutêtre ne pulluleraient pas d'avocats médiocres; l'on verrait dans les campagnes un plus petit nombre de médecins d'une ignorance désastreuse, de tabellions solennels dont les actes de ventes ou les rédactions de testaments engendrent les procédures contentieuses; la classe de parasites, cherchant à vivre de la politique, et visant à la députation, non pas comme à un poste honorable oii l'on peut se rendre utile à son pays, mais pour y recueillir dans l'oisiveté toutes les immunités que le peuple donne à ses représentants — et, qui sait, d'autres privilèges qu'il ne leur donne pas — cette classe n'existerait peut-être pas.
Si, au lieu de jeter tout ce que nous avons de forces intellectuelles dans une ou deux voies bien encombrées, on s'efforçait de les diriger vers l'Industrie et cette bienheureuse Agriculture, nos terres se défricheraient, le grenier national s'emplirait, le budget québecquois connaîtrait enfin les douces lois de l'équilibre, et pour nos entreprises publiques nous arriverions à nous passer du concours des étrangers.
Le conseil s'applique naturellement à la haute et à la riche bourgeoisie, qui ne doit pas hésiter à faire de ses fils de bons cultivateurs ou d'habiles artisans si leurs aptitudes naturelles se manifestent dans ce sens.
Tout le monde ne peut pas être juge, ministre ou évêque.
Il vaut mieux gagner honorablement son pain dans la plus humble des positions que de s'exposer, en entreprenant une lutte clis])roportionnée à ses forces, à devenir un raté, et que de se résigner à vivre du patrimoine paternel au détriment des autres membres de la famille.
L'équité des parents ne doit pas leur permettre de se faire illusion sur ce sujet. Pour nous, ce que nous venons réclamer dans cette question de privilèges c'est la protection de la femme.
LA FEMME DANS LA FAMILLE I
C'est une bien singulière faiblesse en vérité ([ui pousse les pères et surtout les mères dans certaines familles, à sacrifier les filles aux f!:arçons. I^ne espèce de culte est rendu (juebiuefois à <'es privilé^^nés de la nature ])ar de tendres et injustes mamans (|ui forcent toute la nuiisonnée à s'associer bon ^n-é, mal ^n-é à leur |)artialité. C'est rendre un bien mauvais service à leurs favoris ainsi (|u'à leurs futures épouses.
Si les jeuns <i:ens ne sont ])as formés au respect de la fennue dans Icui.- ra])}>orts de famille ils ne seront jamais (jue di>s rustrc^s et des tyrans, mémo pour cette mère idolâtre (pii les aura fa(;onnés à ré«^n)isme.
Dans la famille les frères doivent être les esclaves, les *' cavaliers servants" (1<^ leurs sœars.
^cOy
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)N se marie pour être heureux. Cette illusion de la jeunesse qui, au moment où elle prononce le Oui sacramentel, croit mettre le pied sur le seuil du paradis . . . terrestre, cette illusion est éternelle. Il est entendu, entre amoureux, que sa félicité ne ressemblera à aucune autre, et qu'elle ne sera ni entamée ni diminuée par les vicissitudes de la vie matérielle.
Au dire de quelques sceptiques, cette douce espérance est entièrement vaine; dans le sourire de pitié avec lequel ceux-là regardent un couple actuellement heureux, il y a l'amertume d'une mauvaise expérience.
Il ne faut pas croire ces victimes qui sont les chats échaudés du proverbe.
Non, sentimentale et confiante jeunesse, tu n'as pas tout à fait tort d'espérer. Le bonheur existe pour certains élus. Et si l'infortune des autres où leurs sombres prophéties t'enfoncent au cœur l'épine du doute; si, croyant t'éveiller d'un beau rêve, il te vient quelque matin ce soupçon que la vie n'est peut-être qu'une duperie, et son printemps le piège fleuri engageant l'humanité dans une voie douloureuse, chasse ces vilaines idées. Pratique sans arrière-pensée les trois vertus théologales dont Dieu a fait les fondements de la religion, vertus divines en effet qui entretiennent dans l'âme une impérissable fraîcheur: Aime, espère et crois.
Les élus du bonheur conjugal sont ceux qui possèdent le talisman rare d'un amour vêritahle. J'ai l'air de dire une vérité de la Palisse, ou tout au moins une chose bien banale, mais c'est le cas de répéter que la
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plupart se nié])r('nnent sur le sens niysty((ue du fameux vocable. Tel qui se croit atteint d'un amour in<^uérissable ne fait que subir un accès de })assi()n.
-Si vous me demandez à (pioi on reconnaît le sentiment supérieur (pie je vous in(li(pic comme le ^^a<j:e de toute union solide, je n'oserais ni'aventurer à vous le définir, mais je me ])ornerai à vous en donner le sijj^nalement. (*e que j'appelle un amour réel — où l'esprit est subjugué comme le cœur est épris — se montre calme et discret, confiant et réservé.
L'échange de cette précieuse aflfection (pii im|)li(|ue une estime et une considération absolues est un ])alliatif à toutes les misères. Par l'etiet de je ne sais (picl aimable miracle, il fait sentir sa douceur jusqu'au milieu des épreuves. La manifestation d'une sympathie ardente et d'un dévouement illimité est un baunu» aux |)lus âpres douleurs. Les larmes (pie nous arrache le malheur sont moins a mères si on les verse près d'un cœur compatissant.
Le ])r()pre de l'amour vrai c'est d'être |)rati(|U('. l'ii mari aimant sérieusement sa femme ne né^^li^cra aucun moyen de pourvoir à son bien-être et de l'au^finenter dans la mesure de ses forces. De même l'épouse dévouée, comprenant (pie le bonheur en ce monde imparfait est subordonné à mille circonstances nuîtérielles: qu'avec une Ame ma^iiianime et le cd'ur le ])lus épris un homme ne peut se contenter éternellement d'un mauvais dîner, d'une maison mal tenue, du désordre occasionné par la conduite d'enfants mal élevés ou de serviteurs peu stylés, r(''trlera avec sollicitude tous les détails de son intérieur de fa(M)n à en faire ))our le roi et le soutien de la famille un séjour agréable.
Mais le peu (h' sérieux (pii entre de nos jours dans l'éducation des filles les rend bien inégales à la tâche à la fois grave et délicate de diriger une famille.
li'honnêteté native (pii distingue notre jeune race et je ne sai< (piel fonds de vertu avant résisté à l'enli'aîiU'-
ment le plus frivole se révèlent pourtant dans les situations les plus difficiles chez quelques épouses inexpérimentées^ les élevant y)ar une espèce de miracle à la hauteur de leurs obligations.
Bien que leurs braves cœurs dans les grandes occasions sachent ainsi se montrer héroïques, la futilité d'esprit et l'aveuglement de l'intelligence, (pi'un grand nombre apportent en ménage en guise de dot, ne peuvent manquer, en face de certains problèmes dont la solution demande un jugement éclairé secondé par une grande force de caractère, de faire une désastreuse faillite.
Il _y a des hommes qui se contentent d'une femme qui soit une habile ménagère et sache s'habiller. Ces deux conditions d'après eux suffisent pour " faire honneur à leur position."
S'ils ne devaient pas avoir d'enfants, nous laisserions ces gens peu difficiles appeler tout à leur aise leur épouse-intendante un trésor ; mais dès que son titre de mère impose à celle-ci le devoir de conduire des âmes et de former de jeunes intelligences, ses talents domestiques deviennent insuffisants. D'inflexibles principes religieux et une bonne instruction doivent ajouter leurs lumières à la science utile de faire d'excellentes confitures, de bien tenir sa maison, et de dire avec grâce, peut-être même avec esprit, dans son salon, d'aimables banalités.
Aussi bien, sans ce secours surnaturel, à la meilleure des ménagères et à la mère la plus dévouée il manquera toujours quelque chose. Car c'est avec une intelligence éclairée qu'on forme des enfantsc sains de corps et d'esprit, comme c'est la résignation et l'humilité chrétiennes qui font accepter à une femme moins fortunée que ses compagnes l'infériorité relative de sa position.
La raison pour laquelle l'espoir des jeunes filles attendant du mariage une félicité sans mélange est souvent déçue, c'est que dans leurs rêves elles ne font pas la pari des misères inhérentes à toute existence; c'est qu'on n
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négligé de préparer leurs forces et leur volonté à affronter coiirageiisiMneiit le ])r{)saïsnie de la vie et qu'elles voient dans leur avenii une esjjèee de conte de tee où minuit ne sonne jamais ])our l'heureuse Cendrillon.
Il ne faut ])as conijjter uni(iuement sur la bonté et la tendresse d'un époux ])our la ])aix du ménage. Une femme n'est heureuse que si elle achète son bonheur par de ronstants efforts, que si elle le sait mériter ])ar sa correspondance aux bons sentiments (pi'on lui témoigne.
Kn un mot, pour assurer Tharmonie qu'on rêve de voir régner dans son ménage, il faut moins se préoccuper de ce qui nous est dû que de ce (jue nous avons à faire nous-mêmes.
("est l'oubli de cette règle charitable qui est la cause des nudentendus si fréquents au début de la vie conjugale. La nouvelle é])ouse, sous prétexte de ne pas laisser" j)rendre de mauvais ])lis " à son mari, é])ie ses paroles, le ton dont il les dit, jusqu'à ses moindres gestes, et ])rétend corriger par des bouderies enfantines ce qui lui dé])laît dans sa manière d'agir. Maintenant, pour peu (|ue celui-ci s'alarme de la tournure que semblent l)ren(lre les habitudes de sa chère moitié et qu'il se mette aussi sur la défensive, le jeune couple jouira de la lune de miellé la plus nuageuse jusqu'à ce qu'un bon jour, cédant aux instances de leur affection, les nouveaux mariés se décident à déposer les armes pour s'évertuer à se plaire tout bonnenuMit l'un à l'autre.
La dignité (pii sait garder une mesure dans hi démonstration (lu dévouement est louable du moment (|u'elle n'est ])as exagérée et qu'elle ne donne pas aux ra|)port.s matrimoniaux un caractère égoïste.
Pour être plus ])rati(puv, nous passerons des idées générales à des faits particuliers, et nous indi(|uerons la cause la ))lus commuiu» du désordre et de la ruine de tant de familles.
La notion ou plutôt Tentente de l'éconoinie fait défaut non seulement à la femme canadienne, mais à notre
nation toute entière. Je voudrais qu'on me citât le nombre de nos hommes d'Etat ayant approfondi la science de l'économie politique.
Cette impéritie de la classe dirigeante et gouvernante, pour laquelle (à quelques exceptions près) l'équilibre financier est le secret du sphynx, se retrouve dans nos institutions publiques et privées.
Elle est la plaie de nos familles où le chef lui-même, qui gagne avec plus ou moins de facilité peu ou beaucoup d'argent, ne sait pas le plus souvent fixer le chiffre de la dépense et abandonne au hasard, à la fantaisie de sa femme ou de ses enfants le règlement de cette question.
C'est pourquoi l'on voit tant de gens vivant — selon Texpression bien connue — ^' au-dessus de leurs moyens," et un si grand nombre de familles réduites à la pauvreté par la disparition du père, après avoir connu des années de grande prospérité.
La femme que l'on blâme le pins souvent dans ces sortes de désastres n'est cependant ni la seule ni la première coupable. 11 est avéré que la Canadienne est une femme d'intérieur, une ménagère bien intentionnée et laborieuse, une mère d'un dévouement exemplaire.
Mais son amour de l'ordre, mais sa volonté de bien faire, toutes ces qualités, avec les courageux efforts qu'elles inspirent, ont besoin d'être dirigés.
Dans sa famille d'abord une jeune fille devrait être mise au fait du chiffre de la fortune paternelle, et aj)prendre à se contenter de ce qu'on peut raisonnablement lui accorder pour sa bourse personnelle. Au lieu de cela, les enfants grandissent dans rhal)itude d'obséder leurs parents pour arracher à leur faiblesse le plus qu'ils peuvent. On songe trop tard à s'adresser à leur raison, et quand, forcé par la nécessité, un père se voit réduit à imposer des privations à son entourage, ceux que sa prodigalité a gâtés sont prêts à l'accuser d'injustice.
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i)\ïv les maris ne se désespèrent pas trop tôt. Il est encore temps au début du maria«;e j)our rectifier sur ce point l'éducation d'une bonne petite femme et lui enseigner la science de l'économie. Encore faut-il vpie les susdits maris la connaissent eux-mêmes cette science.
Il y a cliaiicc ([u'à l'école des all'aires ils aient appris l'art essentiel de balancer sagement la recette et la dé))ense.
(^uels (|ue soient l'état et l'étendue de sa fortune, (ju'un liomme commence donc par en instruire sa jeune femme. Qu'il l'initie à ses affaires, non ])as seulement ])our l'inquiéter de ses soucis et de ses préoccupations (la femme a ses proj)res ennuis cpfon augmenterait ainsi inutilement), mais j)()ur l'intéresser à l'entreprise commune et lui permettre d'adjiiinistrer sa part en associée intelligente.
N'envions jamais le sort des femmes à (pii on permet de dépenser sans compter. Nulle fortune ne résiste à ce .système; le temps vient inévitablement où il faut crier à celles (pii en ont usé: ** llalte-là! " Kt alors il est trop tard pour ré])arer ses folies.
Moi je conseillerais à l'iiomme à (pii je veux du bien de s'asseoir dès le lendemain de son mariage à côté de sa ])etite femme, devant une feuille de papier, avec uii crayon à la m;nn et de lui dire gentiment sans craindre de gâter l'exipiise ))oésie des premiers moment de bonbeur, tàcbant d'en {)roliter au contraire:
— Voici, ma cbérie, l'énorme... ou le modeste cliilfre de nos revenus. Avec cela il faut confectionner un cadre aussi commode que possible pour notre bonbeur. Nous ne nous lai>serons ])as prendre au dépourvu si vous êtes de mon avis. . .
Elle ue mancpiera pas ici d'interrompre:
— \'oi1à que vous dites encore mus! j)ayez l'amende.
— \'in(s aussi.
' — Encore!
— Eh bien, si tu le veux, ma chère femme, nous allons ensemble nous arranger une bonne petite vie.
— Une bonne lofigue vie.
— Soit, une longue vie bien tranquille, bien sereine à l'abri de toute inquiétude, de tout tracas et de tous remords.
— Ainsi soit-il.
— Ecoutez-moi . . . suis moi bien, mon ange. Alors, ramenant doucement son esprit enjoué au
sérieux de la question, il fixerait avec elle la somme à affecter au loyer, en prenant soin de ne pas obérer trop sérieusement le budget avec ce seul article, ainsi que cela se pratique souvent. Ils conviendraient tous deux du montant à dépenser pour la table, le domestique, la toilette. De cette façon les petits sacrifices que la jeune femme peut être appelée à faire, elle sera la première à en comprendre la nécessité et à se les imposer sans qu'un mari délicat se voie dans l'obligation de les demander.
Pendant qu'ils seront en frais de réfléchir et de raisonner, nos sages amoureux en arriveront à reconnaître l'urgence d'un fonds d'épargne pour. . . pour l'Imprévu.
Voilà un intrus avec lequel — tout imprévu qu'il est — il faut compter. C'est souvent dans les dentelles d'un berceau qu'on le voit apparaître un bon matin. Mais hélas, il ne sait pas toujours se présenter sous une forme aussi gracieuse.
Quand on est jeune et heureux on ne craint pas l'Imprévu. Je répugne à jouer le rôle d'un phophète de malheur. Et cependant, il faut bien avoir le courage de dire à ceux à qui tout sourit dans le présent: Songez à l'avenir; sachez envisager bravement la possibilité de ce que vous craignez le plus, et ne vous laissez pas prendre au dépourvu par le malheur.
(>'est vivre au-dessus de ses moyens que de ne rien réserver pour les éventualités futures. La cigale de la
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fiihlc rayant appris par ses inalheiirs se vit bien cruc'IkMiioiit conlinu'i- cctU' vérité par la bouche de riiiipitovable t'ourini.
Que sa lec^'on ik.us profite, l'ourvoyons prudemment à notre sécurité, et n'attendons ])as (pie le monde , après nous avoir encoura^i^és à " chanter," nous dise aussi avec son cvnisnu' éi)rouvé, et quand^ cet exercice nous aura conduit à l'indigence: "Eh bien, dansez maintenant."
LA MANIERE D'ETRE HEUREUX
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E suis d'opinion que, de nos jours, on entend la vie de travers. Comparez notre existence fiévreuse et vide, raffinée et misérable avec celle de nos pères toute de calme et de simplicité. Où est le bonheur?
Avec les mêmes ressources qu'aujourd'hui on était autrefois plus riche; avec un plus grand nombre d'enfants on jouissait d'une douce tranquilité. Chacun en général semblait satisfait de son sort et la lutte pour la vie n'avait pas ce caractère d'âpreté qu'elle a aujourd'hui.
C'est que dans toutes les classes de la société on vivait plus simplement sans s'évertuer à sortir de sa sphère pour égaler de plus privilégiés que soi.
Cette ambition morbide, cette crainte de se voir déjmsser font de l'existence une torture et détruisent toute paix domestique.
Non, voyez-vous, il faudrait revenir à cette simplicité de mœurs de nos pères. Il faudrait avoir le courage d'extirper de ses habitudes tous les soins superflus dont on se plaît de plus en plus à les encombrer. Que se passe-t-il depuis vingt ans?
A mesure que la difficulté du service s'aggrave, que la pénurie des bons domestiques augmente, les détails de la tenue de maison se compliquent. De notre temps, où la classe qui sert devient de moins en moins dévouée et laborieuse, on exige d'elle des aptitudes générales, un service plus délicat et plus difficile.
Quelle est la petite bourgeoise qui n'ambitionne pas
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(l'avoir son salon rempli de hihelots, des tentures dans toutes les portes de sa maison et les murs de sa clunubre recouverts de mille oI)jels dont répousseta«,^e, les jours où l'on nettoie, est un exercice re(|uérant hahileté, patience et lon«i;ueur de temps.
Quand on a le moyen de i^arder plusieurs domesti- (jues (|ui se divisent la besogne, c'est très bien: mais si Ton ne |)ai(' (ju'une servante, il faut sim|)lilier davantage.
lSintj)lifi('r, vous tlis-je, tout est là. \'ous \v pouvez sans c()mj)romettre en (pioi (|ue ce soit votre confort ni le décorum de votre maison.
Je suis de celles (pii tiennent a))solument à cette étiquette de la familli' (pii est d'une inllucnce si salutaire sur les manières des enfants et leur conduite. C'est ])our(|Uoi je lui sacrifierais les mille détails inutiles dont on end)arrasse le j)lus souvent runicpie servante ({u'on })eut garder atin d'assurer un service plus parfait et plus régulier: le ménage (pii s'accomplit en une heure dans une maison simplement garnie dure (juel(|ue fois la matinée entière dans d'autres où les soins indispensables de propreté s'accom])agnent de minuties sans nombre.
Je sais qu'en pareil cas la maîtresse de maison prend souvent à sa charge ou confie à ses filles la partie délicate du ménage, mais (jucUe source d'ennuis et de scères domestiques que ce labeur inteiininablcî
11 })rend le temps des occupations proiitables à l'intelligence des jeunes tilles et à celle de la mère. Il double les tracas et les res])onsal)ilités déjà si grandes de celle-ci.
Aussi, quand le chef de la famille rentre chez lui l)our trouver au foyer l'ordre et la gaieté, constate-t-il trop souvent que le premier n'y règne qu'aux dépens de la seconde. Des figures allongées, des mines fatiguées frapp(mt d'abord ses yeux, puis ses oreilles re- (,oivent des récriminations au sujet du fardeau écrasant d'une maîtresse de maison, sur la lenteur, l'inhabileté
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des serviteurs et le peu d'application de ses propres filles à l'art d'épousseter.
Et si de son côté il risque de timides observations touchant la négligence de ces demoiselles à cultiver d'autres arts dont l'enseignement lui coûta beaucoup d'argent^ on a bientôt fait de lui rire au nez.
En vérité^ il est bien question de cela. Quand on a fini de vaquer à l'inspection des marmites, au nettoyage des carreaux et à mille autres emplois aussi peu poétiques et sans cesse renaissants de la vie domestique, emplois auxquels viennent encore se joindre les devoirs sociaux, on voudrait bien savoir s'il reste du temps pour les occupations d'un ordre plus élevé!
Le pauvre père après de pareilles tirades n'a plus qu'à rougir de ses prétentions exorbitantes, à s'apitoyer sur le sort des victimes qui l'entourent et à se désespérer de voir tous les siens malheureux en dépit de ses efforts pour assurer leur contentement et leur tranquillité.
Assurément, le lot d'une mère de famille par le temps qui court est singulièrement pénible. L'assistance, le dévouement des fidèles serviteurs qui ne manquèrent jamais à nos mères lui font totalement défaut. Force lui est donc de conformer sa vie à cette triste particularité de notre époque, de la dégager des superfluités qui en font pour tous les membres de la famille un tissu de misères.
Il y aurait ainsi beaucoup à retrancher sur la toilette, le luxe de l'ameublement, la manière de recevoir.
Qu'on ait donc le courage d'habiller simplement ses enfants et d'offrir à ses amis une hospitalité compatible avec ses moyens de fortune. Quel déshonneur y a-t-il à offrir une simple tasse de café à vos invités quand vos ressources ne vous permettent pas de leur servir toute la variété des fines liqueurs? Ce dont il faut rougir c'est de ruiner son mari ou de ne pas payer ses det-
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tes. Une t'einine sensée et une hoinie mère sait liorncr ses désirs.
Dans le lo^^^enient il faudrait veiller tout d'al)ord au confortable, à la })roj)reté absolue et laisser ensuite aux gens très fortunés la profusion des ornements coûteux. Je ran<rerais volontiers parmi ceux-ci ces mille riens faits de velours, de ])orcelaine peinte, de soie brodée et de dentelles qui obstruent les salons d'aujour- (riiui. La confection de ces objets vole aux jeunes personnes un temps (|u'elles ])ourraient cm))lover ])lus utilement et détournent de la caisse faniiliale une iniinité de petites pièces blanches si nécessaires et si précieuses en somme.
.Te vous surprendrais peut-être* en vous disant <|uc de tous ceux (jui possèdent un salon — et, dites-moi, (|ui est-ce (pli s'en ])rive? — la moitié ]\\'n devrait |)as avoir.
Des familles aux revenus les plus modi(pies ne s()n«::eraient jamais à s(> lo<xer dans une maison (pii n'a ]ias de salon.
Plutôt (|ue de s'en ])asser on s'entassera, on s'écrasera dans les autres ])ièces; on man«rera dans une chambre noire et on couchera trois ou (piatre dans une étroite mansarde.
La ])lus belle ])ièce, la ])lus «jcrande, la {)lus éclairée est alors (hV-orée du nom ponipeux de salon, «^^arnie de (|uel(pU's meubles |)rétenlieux et réservée ])our les rares visiteurs (pii riiabitent (|uel(jues instants.
i*our(pioi ne fait-on ])as du salon, comme en France, un lieu de réunion pour la famille, meublé avec ])lus de co<pietteri(\ avec plus de luxe (pie le reste de la maison, mais dont on ne se fait pas faute de jouir.
Une lar<re table au centre, recouverte d'un ta])is avec une lam])e à abat-jour, le piano dans un coin, la bibliothè(pu', le chevalet de la fille aînée; près de la fenêtre une table à ouvrage, une ])etit secrétaire avec tout ce qu'il faut pour écrire; à côté de la table un grand fauteuil pour le papa, une couple de bonnes berceuses, des
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photographies chères dispersées sur les meubles, quelques plantes vertes, voilà tout ce qu'il faut pour donner à ce huen retiro un cachet d'intimité charmante. J'oserais dire que sans ce sanctuaire il n'y a pas de véritable vie de famille.
Pour qu'on y revienne, il faut qu'on l'aime, que chacun y ait sa place et " ses aises ".
Ne craignons pas de sacrifier le's lourdes tentures à la fantaisie des fumeurs.
Un salon ainsi aménagé vaut mille fois la grande pièce froide, sans cachet, sans histoire, qu'on rencontre si souvent. Les visiteurs s'y sentent, comme on dit, '• chez eux ". L'endroit où se réunit, où vit la famille, gard-e l'empreinte des scènes intimes, dont il a été le témoin. C'est au point que les vieux meubles qui restent comme des reliques des " anciens " sont pour nous comme des êtres chers, ayant conservé, afin de nous le transmettre, le souvenir de la vie commode, heureuse et simple de nos ancêtres.
Ces contemporains de la génération éteinte avec leur sobre et solide élégance nous prêchent eux aussi l'antique " simplicité ".
'■ Le cit'l n furiiic riioniiin' aiiiiii.il Nocuibli'.'" — Vomaiiu:.
■' Lfl pcrffctiiiniuMiM'iit tl«r Dimuiimc tisl lie à la sociabilit»'."- I^>ltTAI.l^s.
" Llioiimit' soriablt! »;.st riKniiiiir par i-xn'lli-iic»'." 1>k HoNAi.n.
iï E cède aux inslaiici's lU' pliisiuiii-s U'|iiiik'.< dr ii<tti\' ?^ meilleur monde en abordant aujourd'hui un sujet (jue j'avais écarté à dessein, saclwint comhicn il est périlleux de s'attacjuer dirccteiiu'iit à un élénicnt distinct de la société.
Les reproches (|ue Ton se voit l'orcé de l'orniuler suile défaut de s()ciai)iliié — cette ))laie des classes élevées de notre ])ays — ne s'adressent pas aux femmes, modèles de ])olitesse et d'assiduité sous ce rap])ort.
11 me faudra donc, malgré toute l'estime que je |)rofesse à certains égards ])our nos amis les hommes, dire tout le mal (jue je ])ense de leur incivilité et de leur impardoniiahle négligence des devoirs les plus élémentaires.
Si ce défaut masculin n'exert^ait sur nos nueurs la plus détestable intluence, on pourrait à la rigueur étendre juscpi'à lui le voile de mansuétude tissé i)ar la bonté des femnu's ))our couvrir ce (|Ue les Anglais appellent d'un mol })itores(pie fhr s/iorlroniinf/s, les faiblesses du sexe opposé. Le silence est à ])eine permis devant la décadence et la désagrégation sociales (|u'on déplore partout et dont sa conduite est le princi])al agent.
.l'ai conservé le jugenu'nt d'un gi-and jorniiiil anglais de Montréal, sur la ji'unesse masculine de sa nationalité. Je crois l'occasion bonne de le transcrire ici, parce que du même coup il donnera à réfléchir aux anglo-
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mânes et m'enlèvera le dangereux honneur d'avoir en cette affaire attaché le grelot. Voici l'écrit dans toute sa franchise britannique (j'allais dire brutale) :
" 11 n'y a vraisemblablement pas dans le monde de pays où les bonnes manières soient si peu cultivées parmi les jeunes gens que dans le nôtre. Le ^ noble sauvage ' lui-même a une certaine teinte de courtoisie (|ui semble manquer totalement au naturel anglo-saxon. Ce dernier cependant est susceptible d'un haut degré de raffinement, mais ce phénomène est la caractéristique des objets très durs à polir.
" Sa tendance naturelle est une farouche indépendance qui, réprimée par le frein des convenances sociales, se revêt, comme d'un placage, des apparences de la servilité.
" Si notre race, continue l'écrivain impitoyable, possède la moindre délicatesse native, nous tenons cet héritage du côté celtique de notre ascendance."
(Voilà qui est particulièrement flatteur pour nous, puisque ces Celtes dont l'auteur se réclame sont nos propres ancêtres.)
" Mais, ajoute-t-il, il y a une tendance de la démocratie vers la rusticité. Le Parisien d'aujourd'hui est un homme déjà beaucoup moins policé que son père. Il est môme en arrière du Canadien-Français qui a conservé plus fidèlement la tradition des bonnes manières régnant en France à l'époque de la fondation de cette colonie, et à qui l'on enseigne encore la politesse quoi^ que avec moins de succès qu'auparavant, alors qu'un mauvais contact n'avait pas encore perverti ses façons courtoises."
" Quoi qu'il en soit, conclut-il, le penchant de la génération nouvelle à la négligence ])our ce qui s'agit de l'honnêteté et de la correction du langage ne rencontre que peu ou point d'obstacle. Et la jeunesse affiche des airs prétentieux qui ont Tair de dire à tous ceux qu'elle aborde: Monsieur, je vaux autant que vous.''
VoilA lo iiHxli'lc, ix'int par liii-iiiOino, que certains de nos coiupatriolcs croient avanta«z:eiix de coi)ier. J*onr ceux (|iii se complaisent ainsi dans une basse et servile imitation, les An<rlais ont inventé un mot : flunkcijs dont en français sint/riirs ou nionfons de Panunje ne sont (|ue (le ])rdes synonymes. Thackeray. le .luvénal anglais, a éci'it une de ses plus amusantes sitires sui* le /lnfikcf/isin.
.le ne m'arrêterai pas à vérifier l'assertion de notre très modeste conl'i'ère antillais sur la c;nise de la corruption de nos habitudes.
(Qu'elle soil ou non due à une rré(|uenlation pernicieuse (cril r(>nnnunir(ili<)U.s), })eu importe au l'ond. lioi-nons-nous à dénoncer cet oubli di' tout savoii'-vi- \ i-e (pi'on voit au joui'd'bui s'étaler dans nos salons et le mépris des coun cnances all'ecté par le sexe Tort, (pii semble trouver in(li«,nie d'un bnmme sérieux d'être ])oli. l'econnaîti'c son eiM-eur c'est déjà avoir fait un t^rand j)as. I^l justement l'aveu^dement de ces messieurs, la sérénité de leur conscience i»(n()rant le renu)rds. la certitude (pi'ils ont d'être corrects, sont les pi'cmii'rs obstacles à vaincre ])our arriver à une amélioration. \'a-t-on ))as vu un jour certain blanc bec, n'ayant poui- toute autorité, comme dit l'autre, que "de l'audace, une redin<i()te et des relations, " venir statuer (|ue les hommes avaient accom])li tous leurs devoirs sociaux (piand une fois ils avaient j)rié leur femme de déposeï" une carte p(»ui- eux chez les gens qu'elle visite?
Les cartes, en vérité, les maris en abusent. J'imagine (pu> leur vanité nous saura gré de le leur rej)rocher. Oui, messieurs; ces petits cartons ayant la prétention de vous re])résenter, qui emjdissent nos corbeilles, ne réussi ro7it januiis à nous consoler de votre a])sence ni à excuser votre négligence.
(^)uelles bonnes raisons donnez-vous on somme pour vous soustraire ainsi à toute es))èce d'obligations? (^ui' le temps vous man(|Ue. . . Que vos nombreuses occu-
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pations. . . etc. Ali! tenez, vous me feriez mourir de rire avec vos occupations. Comme si nous ne connaissions pas nos rivaux! Comme si les clubs chômaient un seul jour, et que les plus imposants, les plus terriblement graves d'entre vous ne sacrifiaient pas, plus d'une fois la semaine, une petite heure au plaisir d'échanger avec quelques amis la " cerise " de la confraternité ou le Tom and Jerry de la bonne camaraderie.
Si vous utilisiez à notre profit — aussi bien que pour le vôtre — ces miettes de votre temps précieux, il vous serait facile de vous acquitter au moins des devoirs sociaux les plus impérieux, comme, par exemple, de faire une visite à ceux dont vous avez accepté l'hospitalité, ou aux personnes qui vous ont fait la faveur de vous inviter chez elles. Etrange nécessité que celle qui vous accorde juste le loisir de vous rendre à une invitation agréable, sans jamais vous laisser celui d'en prouver votre reconnaissance.
Mais une carte, si peu que cela soit, c'est encore quelque chose. Cela indique de la part du propriétaire un vague sentiment des convenances et une obscure conscience de ce que l'on doit.
Les nouveaux venus de la civilisation, les jeunes chevaliers d'aujourd'hui, se sont affranchis de cette dernière corvée. Un grand nombre d'entre eux ne font pas de visite et n'envoient pas de cartes.
— Nous en sommes réduites, me disait une dame, à inviter dans nos soirées, des jeunes gens qui ne se sont montrés ni au jour de l'an, ni même à la suite d'invitations antérieures qu'ils n'avaient eu fe temps que d'accepter. Car je suis de celles qui subissent encore ce vieux préjugé que le parti masculin est indispensable dans une fête mondaine.
— Je vous assure, me déclarait une autre, que la plupart de ces pauvres garçons-là croient nous faire une faveur en venant dans nos maisons se conduire comme des palefreniers. Ah ! vous verrez (jue dans quelques
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iiiHKH's, (loniicr un l>;il sera Timi ni valent (Toux ri i- ses portes à une lionle de sauva«^es.
— Coininent. inadanie, les choses ne vont-i'lles l)as assez mal comme cela? \'ous croyez (|ue (.a \a empii'er encore?
— Je ne ])rovois pas de miracle (pii puisse les chan- <rcr.
(,)uoi(|ue je n'aie pas la mission de taire un cours de Savoir- \'ivre, je consens pour cette l'ois à me taire l'écho i\i't^ princi])aux reproches (pTon adresse à la jeunesse.
Les traités de Savoir- \'ivre (pfon trouve dans la librairie (et que, par parenthèse, je conspille aux étudiants de piocher à ré<iiil du code (\v procédure) s'appli(|uent plutôt aux détails: ils su))posent une connaissance ru(iimentaire des convenances sur laquelle ils se fondent pour ])oser les lois particulières.
C'est cette base nécessaire (|ui nuuniue au très grand nombre des jolis cavaliers de notre société. Et les exceptions à ce très grand nombre ne sont pas toujours, comme (m le sait, ceux (|iii appartiennent à d'excellentes familles ni nu'me les plus intelligents, [jcs pdins (l'orbe se retrouvent à tous les degrés de réchelle. Quelques-uns même semblent croire (|u'un nom illustre les dispense de s'astreindre au joug de l'étiquette, ("est être naïf et doublement absurde en ce ])ays où un nom ne vaut (|ue par le mérite de son propriétaire et {)ai- l'éclat <|u'il sait lui donner. Les titres, les ])articules dont se prévalent encore dans le Vieux ^^onde tant de nobles iml)éciles et de brillantes nullités ne sont rien sur cette terre démocratique où la célébrité ne se transmet pas.
Fn jeune homme aucpud une dame fait riionneur de l'inviter chez elle doit bien se rendre compte (pi'on lui fait une faveur. En se rendant à un bal (»u à (piel- (pie fête (pu* ce soit, il ne lui faut pas songer seulenu'nt à satisfaire ses goûts, ses préférences, en mênu' temps
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que ]'a])})étit crun estomac ro])Uste. Se disposer, au contraire, à faire jjlier son inclination aux exigences de la bienséance, rechercher les occasions d'être utile à ses hôtes et agréable à tous, c'est FA B C de cette civilité indispensable, qui, selon l'expression de La Rochefoucauld, " commence et forme les premiers nœuds de la société."
L'absence de ces conditions esentielles au caractère d'un gentilhomme, et Tégoïsme débridé qui les remplace, nous fournissent l'espèce de ces rustres qui, en entrant dans un salon, saluent froidement par acquit de conscience les maîtres de la maison, passent devant toute une rangée de dames assises, sans s'incliner, sans même songer à regarder s'il n'y a pas quelques-unes parmi elles, dont ils burent le vin et usèrent les tapis la veille — à qui, par conséquent, la simple courtoisie commande de présenter leurs respects. Ah! bien oui, leurs respects! Se douteraient-ils qu'une telle obligation existe, qu'ils ne sauraient jamais s'en tirer. Les compliments usuels, les formules banales de politesse, que dans tout pays civilisé les hommes savent adresser aux femmes suivant leur âge ou condition, sont de l'hébreu pour nos jeunes mondains. Leur formule à eux ne varie pas. Aux femmes âgées comme aux jeunes ils ne manquent jamais de commencer par secouer la main, ce qui les dispense de courber l'échiné. Bonjour, madame! Après cela leur vocabulaire est tari. Ignorant ce qu'il faut dire, ils se mettent alors à vous bombarder de questions pour ne pas rester coi : Qu'avez-vous fait l'été dernier? Allez-vous au théâtre? Etiez-vous chez Mme X.'.? Et ils s'empêtrent, articulent d'un air à la fois distrait et embarrassé des Certainement! Oh 11071 ! Oh oîii! et ne savent plus comment se dégager.
Ils n'ont pas au salon cette aisance, cette souplesse de bon aloi qui permet à un jeune garçon de s'incliner devant une dame, d'échanger avec elle quelques paroles
Minial)l('s en restant (l('l)fnit, oi flo la f|uitt(T n])rès qucl- (|ii('s iiitaiits en lu saluant du nouveau. Ils accostent avec gaucherie et démarrent diftleilenient.
Crai^Miant Tetrort d'une conversation pénihie. ils s'v dérobent en fei^inant de ne pas voir celles à (pli des é<,Mrds sont dûi^. Aussi faut-il voir (|uel(jues-uns de nos lions — chez (pii la timidité même, cette grâce de la jeunesse, revêt une l'orme oll'ensante, — traverser un salon, bousculant les j)ersonnes âgées ou les inconnues comme des meubles encombrants, pour rejoindre une figure de connaissance. S'ils rencontrent une jeune fille aussi mal élevée (pi'eu.x, ils iront avec elle ])rendre possession d'une ))ièce ou de quehpie endroit un ])eu isolé pour s'y absorber dans un tête-à-tête ))rolongé. sans plus se soucier du reste de la c()ni))agnie (\\\c si elle n'existait pas.
Ee ces êtres insociables (|uittent la maison dv leurs hr)tes, n'ayant seulement pas rein|)li le ])remier des devoirs d'un homme du monde. Pour ceux-là uu^Mue dont ils ont usé de rhos))italité sans vergogne, ils n'auront eu d'autres regards et d'autres attentions (pie ceux (pi'on accorde à des maîtres d'h(*)tellerie vous logeant moyennant finance.
.l'ai parlé des devoirs (Vun Itonnuc du monde. La majeure partie de la jeunesse masculine d'aujourd'hui — (raj)rès les autorités dont je m'inspire — n'en a ])as la moindre idée.
La formalité des ])résentations, par exem])le, est uiu' opération douloureuse, à hupielle elle ne se sounu't (pi'à la dernière extrémité. Egarée au milieu d'une compagnie (|ui ne lui est |>as familière, elle ])réfèrera s'ennuyer et bâiller dans son coin toute une soirée (|ue de se soumettre à l'épreuve. J'ai entendu des jeunes gens répéter: '' .le désirerais beaucouj) faire la connaissance de cette dame." " Je ne sais ce que je donnerais ])our pouvoir causer avec ^Fademoiselle T^ne Telle."
— Mais il n'y a (prune chose à faire, une chose bien simple: faites-vous présenter.
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Un secret orgueil les retient. Jls ont peur que cette dame, (|ue cette jeune fille croie que. . . qu'elle aille se figurer. . . je ne sais quoi, enfin. Et ils diffèrent, ils hésitent longtemps, espérant que le hasard leur fournira une occasion toute naturelle qui ne compromettra pas leur dignité. . .
Mais non; voyons, mes jeunes amis! vous empiétez là sur le domaine féminin. Cette fierté n'est pas votre fait. Dans un société civilisée, nulle femme du monde ne s'étonne d'une formalité simyjlement honnête du commerce mondain. En faisant quelques frais pour vos co-invitées, il est entendu que vous vous rendez surtout agréable aux maîtres de la maison qui, nécessairement, comptent sur le concours de chacun pour l'amusement général et ne convient pas des gens du même monde pour qu'ils se regardent entre eux comme des chiens de faïence.
Les étrangers qui assistent à quelques-unes de nos réunions mondaines où les dames sont rangées le long du mur et les messieurs réunis en groupes sombres — dans l'antichambre ou au milieu du salon — se racontant à demi-voix, nez à nez, des choses peut-être intéressantes, mais qui leur donnent un air fort ennuyeux ; ces étrangers, s'ils ne viennent pas de chez les Esquimaux, doivent constater avec une certaine surprise des façons témoignant d'une gran'e ignorance du savoirvivre.
Les personnes qui reçoivent peuvent beaucoup pour réconcilier sous leur toit les deux éléments divorcés. Ceux qui entendent bien leur rôle s'appliquent sans relâche à les remêler, afin de maintenir pour le plaisir des yeux, aussi bien que pour l'entrain des conversations, le contraste des habits noirs avec les fraîches toilettes des femmes.
Le plus grand obstacle à cette harmonie désirable, c'est l'établissement d'une tabagie dans une chambre de la maison.
INSOCIABILITE I7I
(V'ux (|iii la niaiiiticiiMcnt encore chez eux réllécliissent-ils (jne, [)()ur être agréables à une partie de leurs invités, ils se montrent |)eu délicats |)our l'autre?
Car en vérité ces messieurs (jui fument chez eux, dans la rue, en venant, en retournant, peuvent hien, " pour l'amour des dames," s'en abstenir pendant une heure ou deux. Et s'ils ne le peuvent vraiment pas. ma foi, pour(jUoi mettent-ils un habit et une cravate l)lanche pour venir satisfaire un besoin qui ne réclame |>as d'aussi solennels pré|)aratifs et au(|Uel ils peuvent va(|uer si commodément cliez eux?
Maintenant, ayant dit tout cela, et dé])loré avec vous, mesdames et messieurs, la rusticité de nos mœurs sociales, ainsi que la mauvaise éducation de notre jeunesse, je ne trouve qu'un mot à ajouter.
(}u;md je cherche le remède aux maux dont nous nous plaignons, je ne puis (pie vous ré|)éter, croyant l'avoir découvert: Accom])agnez votre fils et vos filles dans le monde. Dès le début vous ])ourrez réprimer l'impétuosité, corriger les fautes des premiers et montrer au moins aux secondes à ne pas tolérer la hardiesse des sauvageons lancés seuls dans les salons avec l'inex|)érience et ra])])étit de la vingtième année.
LE SENTIMENT RELIGIEUX
L y a peut-être une illusion à laquelle nous devons
encore renoncer: celle d'être un. peuple foncière-
"^'^ ment chrétien, modèle de moralité, dans, un^ monde païen et corrompu.
Après la perte de la douce certitude d'avoir gardé " intacte " la pure tradition de la langue de Corneille, cette nouvelle concession sera pénible.
Aboyons, cependant, en toute franchise et équité, en toute humilité aussi, si nous ne devons pas la faire.
Voyons si notre conduite est le digne résultat de l'éducation austère acquise dans nos pieuses familles et dans les institutions religieuses auxquelles est dévolu le soin de nous instruire.
Je ne crains pas de répondre négativement.
11 y a peu de pays où soient invoqués plus souvent les grands principes religieux.
La fidélité et l'attachement d'un peuple catholique^ comme nous à ses croyances font une obligation à ceux qui briguent ses suffrages de refléter les mêmes sentiments de foi et de ferveur. De là le manque de sincérité d'un si grand nombre. De là l'h^^pocrisie forcée de tant d'hommes publics faisant marcher de front les ]>ratiques extérieures d'un chrétien avec les habitudes })lus ou moins cachées d'une vie scandaleuse.
Ne parlons pas de l'exploitation sacrilège de la religion par les partis politiques qui a été la conséquence naturelle de l'hypocrisie. Cette exploitation est telle (jue certaines réformes concernant les rapports de l'Eglise et de l'Etat, désirées de part et d'autre, ne s'accom-
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jiliHsent pas par la crainte réc'ipro(|uo de voir les adversaires tirer profit (ruiu' initiative trop hardie et l'imputer à crime à ceux (pii la tenteraient.
N'épiloguons pas sur chacun des maux ])roduits par l'absence d'un pivot moral d'oii devraient rayoniu'r les actes de notre conduite.
C^e fpie nous voulons tenter aujourd'hui, c'est de mettre en re^^ird un singulier état d'âme et l'éducation théorique dojit il est issu, ("est de soumettre ce ])rol)lème étrange: des effets révoltés contre leur cause, aux penseurs et aux sages, en laissant à leur com])étence le soin d'ex])liquer et de conclure.
Xouc^ diront-ils ces phil()S0])hes, ])(jur(|Uoi, en déjiit des exemples de mères dévotes et des habitudes rigoureuses du pensionnat, la vraie, la solide piété — celle (pli régit les ])aroles et les actions, celle (pli fait de la vie d'une personne clirétienne un modèle de fermeté, d'obéissance et de lidélité à sa foi — est si souvent étrangère à notre jeunesse, même féminine?
Ktabliront-ils la genèse de cet o|)])ortunisme relâché en ce (pii touche à l'honneur — frère noble de l'honnêteté — de tant de jeunes gens, héritiers des noms les plus estimés? Sauront-ils explicpier comment cette garanti(* d'un nom respecté avec celle d'une éducation religieuse, ont si souvent déc.u les ])atrons dans le choix des titulaires de i)oste de confiance.
Kt comment il se fait (pi'au cours des luttes ])our le pouvoir, les journaux, au lieu de livrer la bataille des idées, assaillent les candidats d'accusations de vol, de malversations, de félonie? (pie l'on dise ouvertement: Vu tel s'est enrichi dans tel em))loi public au moycMi de contrats véreux.
Et comment il se l'ait (pi'on ose mettre si souvent en doute l'impartialité du magistrat et le désintéressement d'un mandataire du ])eu])le?
Xous diront-ils enfin pour(|Uoi le ])iv()t moral dont nous parlions, c'est-à-dire la conscience, manque à un
si grand nombre d'entre nous?... La question, assurément, vaut qu'on l'approfondisse.
Dans nos institutions religieuses la jeunesse est nourrie de la saine doctrine catholique, laquelle, mise en pratique, non seulement guide les actes, mais purifie l'intention et prévient les écarts. Quoiqu'il soit moins facile de répondre de l'éducation de la famille, il semble cependant que dans une foule de cas, l'exemple ou le souvenir de la probité paternelle, dussent suffisamment tracer la voie aux hommes d'aujourd'hui.
Ce qui tient du phénomène c'est que ce double pouvoir ait si peu de prise sur l'âme contemporaine. On dirait que les enseignements recueillis au collège et au couvent pendant la demi-heure d'instruction religieuse, sont une routine d'école, une superfétation que la pratique de la vie vous contraint à reléguer comme le grec ou la zoologie dans la " chambre de débarras " de votre cerveau. Et pourquoi cela? Serait-ce que dans la formation des jeunes caractères on oublie trop souvent d'unir étroitement le sentiment religieux et les notions pratiques de la moralité et de l'honneur?. . .
Le sentiment de supériorité que donne au débutant moderne notre âge de progrès, l'affranchit à sa majorité de la discipline rigoureuse des bonnes gens.
— " Pauvre père ! " dit avec un sourire d'indulgence le fils émancipé à qui on prêche, ou les habitudes d'une économie bourgeoise et surannée, ou le sacrifie} d'intérêts chers à un principe de probité.
S'il n'a pas d'objection à jouir largement de l'argent amassé par le bonhomme, il se réserve de railler doucement sa méthode d'acquérir.
C'est que le jeune civilisé a des idées plus "larges*" que son " pauvre père."
Comparée à ses moyens perfectionnés, à lui, cette méthode naïve et d'une prudence puérile rappelle l'aspect minable et ridicule des vieilles diligences à côté du frigant tramway électrique.
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Car le jeune homme est *' arriviste ", et pour arriver il adopte rintcrprétntioii toute moderne ([ue les «i^rands faiseurs américains ont ilonné à la loi évan<j;éli([ue: — "Do others or theyMl do you/' Or, voilà justement son excuse, ou plutôt son mobile, car il ne croit même pas avoir besoin d'excuses:
— "Tout le monde a^nt ainsi!"
— " Autant duper soi-même qu'être tondu! *' D'après ce principe, les âmes simples, les natures droites qui, dans la pénible alternative d'être ex|)loiteur ou victime, se résignent au sacritice, ne méritent même ])as l'estime des gens.
— "11 est trop honnête!" telle t^t Ténormité (|u'on a souvent entendu tomber des lèvres de citoyens notables pour reprocher à certains hommes d'Etat d'avoir su sacrifier les intérêts de leur parti à ceux du peuple. Où est la trace d'une éducation chrétienne dans tout cela?
Notre société à nous, hommes et femmes (|u'()n a élevés dans la prévision d'une vie future, dans la connaissance de la loi d'abnégation, ne sait plus que sourire quand on la rappelle, au milieu de ses pirateries légales ou de sa vie inconsciente, au sentiment du devoir.
A (pieis sarcasmes ne s'exposerait pas l'exeentriiiue ofhcieux qui se lèverait dans nos cercles mondains ])()ur crier: "Mais l'honnêteté! 11 y a une telle chose que l'honnêteté, et cette chose n'est ])as faite ])our être méconnue, foidée aux pieds. On ne saurait avoir là-dessus qu'une manière de voir. Croyez-vous en Dieu? Croyezvous à l'immortalité de votre âme?. . . Suivez alors le sentier (|ue votre foi vous trace, ou l)ien renoncez au titre de chrétien! "
Notre âme! assurément que nous y croyons; mais nous la traitons comme Napoléon traita son auguste piisonnier le pa))e Pie \'ll. Avec tous les égards dus à sa haute dignité, nous reléguons cyniquement l'im-
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mortelle liôtesse de notre corps, dans une retraite si lointaine et si obscure que sa voix n'arrive pas à se faire entendre. Et nous croyons avoir donné à la royale captive une ration suffisante après avoir accompli quelques-uns des rites faciles et strictement obligatoires du culte — pratiques auxquelles, d'ailleurs, l'esprit ne prend aucune part.
Après cela, la vie morale et la vie pratique ne sont pas pour nous deux cercles concentriques. Nulle communication, nul rapport n'existent entre notre prétendue croyance et notre conduite. Corrigeant l'Evangile dont on continue de se dire les disciples, on entreprend de servir deux maîtres. Il y a une morale " de famille " et une morale pour les affaires. On va à la messe et on pratique l'usure ; on dit son chapelet et on se prête aux abus de confiance qu'autorise le mot de " politique." On fait ses Pâques, sans cesser pour cela d'encourager la subornation et le parjure dans les luttes électorales ou judiciaires. Xotre religion n'est plus alors qu'une sorte de bienséance; affaire "d'origine ou d'étiquette."
Encore une fois, où est donc la délicatesse de conscience qu'a pour effet de développer la discipline catholique?
Jules Lemaître, au cours d'une de ses critiques de théâtre, jette un cri d'alarme à ses concitoyens: (A la stupeur d'un grand nombre, on constatera que le sévère jugement s'applique aussi bien à une notable partie de notre peuple qu'à celui de France, si souvent taxé d'impiété) :
" Dans cette vie que nous menons, où l'on n'a, au '^fond, pour objectif, que l'argent, la vanité et le plai- '^ sir, et où, d'ailleurs, les principes manquent au nom '' desquels on se jugerait, la notion du bien et du mal " finit par s'abolir en nous, et presque aucun de nous ^^ ne sait plus ce qu'il vaut moralement, ni ne se doute '• combien il vaut peu."
Assurément nous n'avons pas le monopole de l'im-
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moralité. (Il ferait beau voir, vraiment, que nous l'eussions !) Au demeurant il ne faut })as troj) s'étonner de voir pêcher les hommes; ee (jui ne se peut tolérer toutefois c'est qu'on profane le titre de catholi(|ue, c'est (|u'on le compromette et (ju'on l'avilisse aux yeux de ses adversaires en en faisant le hoiulier de tant de turpitudes.
Si l'on tient vraiment à ce titre, et si Ton veut être consé([uent, il faut cesser de regarder comme une excentricité le courage de conformer ses actes aux principes qu'on prétend avoir. Il faut chercher ailleurs i[ue dans les mauvais exemples le modèle de sa vie.
Je sais trop à ([uoi je m'exposerais en reconimandant à mes concitoyens la lecture de l'Imitation et celle de la vie des grands saints, qui feraient |)ourtant un excellent contrepoids à la pratique de l'écpiité légale et de la justice humaine.
Dans la crainte de paraître du premier coup excessive, je m'arrêterai à mi-chemin. Manquant de Tautorité que demande le genre de la prédication, je me bornerai à émettre un humble conseil:
Que mes concitoyens — ])our ne parler (|ue de leur devoir de patriotes — lisent les "Vies illustres" de IMutarcjuc. (Qu'ils écoutent ces ])aroles d'un homme d'état français qui, dans l'âge corrompu où nous vivons a donné en politique, l'exemple d'une probité impeccable :
''Je crois que nous tournons le dos à la vérité, on prenant pour but de nos efforts Taccroissement du seul bien-être des hommes; nous oublions que le véritable levier du monde et la cause la ])lus certaine de tout bonheur, c'est le sacrifice et la joie de se sacrifier."
" L'individu est un monstre dans la nature, et il ne revient à l'équilibre et à la santé qu'en se subordonnant à un ensemble le plus vaste possible, et finalement ;'i un idéal."
" Tout admirateur (pie je suis des philosophes grecs
et de Socrates surtout, je pense que le Christ a prononcé la plus haute parole qui ait été entendue des oreilles humaines: que le royaume du monde et des cieux est à celui qui saura aimer et se sacrifier."
" Ces idées sont loin, en apparence, de diriger ceux qui dirigent actuellement les Etats et les sociétés; il faut pourtant nous y attacher, parce que la vérité défendue avec une obstination suffisante doit finir par triompher."
Le civisme de ce disciple — volontaire ou non — du Christ a de quoi faire rougir plus d'une de nos soi-disant vertus.
Il est de l'essence de notre foi de produire, comme une floraison naturelle, des caractères d'une pareille trempe.
Tâchons donc de mériter notre titre de ^^ peuple chrétien," en tendant vers l'idéal qu'un tel nom représente.
Et que ceux qui aiment à s'en prévaloir fassent en sorte de ne plus mériter qu'on écrive à la porte de leurs assemblées :
" On demande du sens moral."
LES ENFANTS
^-v ES chers petits êtres que l'on aiiiu' avec le meilleur (le son aine, et qui nous tombent du ciel parés de ^^ toutes les f^i'Aces, avec ce charme im])érieux des faibles et des désarmés, m'apparaiss'iit toujours comme de redoutables éni^çmes.
Ces sphvnx int^énus me font profondément réfléchir.
(}ue de mystères sous ce petit crâne déplumé. L'avenir est là nébuleux et problématicpie. Les germes de certains défauts, de certaines vertus y sont nichés déjà et dans rafj:itation d'une menotte à fossettes, dans la façon qu'ont les enfants de manifester leurs sensations, jusque dans la plainte que leur arrache la douleur — inséparable et précoce compagne, s'attachant comme un lichen à la ])auvre humanité — on se ])rend à chercher des particularités accusatrices, à tâcher de saisir les secrets de leur destinée future.
Et l'on réfléchit, tout en caressant le l)él)é dont le sort nous préoccupe, que tous ceux que l'on admire, que Ton craint ou (pie l'on méprise; que les hommes célèbres, que les femmes adorées de l'heure actuelle, c(unme aussi les persécutés, les méconnus, les imbéciles enfin, coudoyés chaque jour, ont tous revêtu cette uniforme livrée de l'enfance innocente et gracieuse sans que l'œil le plus perspicace, sans que même la curiosité ])assionnée d'une mère aient jamais ])u surj)rendro, dans l'éveil confus de leur intellect le secret du destin, ou pressentir seulement parmi tant de vocations diverses, quel lot leur devait incomber.
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Dans l'affaire de réducation la nature a le rôle initial et prépondérant.
De l'argile qu'elle nous livre dépend, en grande partie, le succès de notre participation. La culture la plus assidûment appliquée n'a d'efficacité qu'autant que la nature a été généreuse dans la formation de la " matière première."
Elle semble quelquefois se faire un jeu de ruiner les espérances les plus raisonnables et en apparence les mieux fondées.
Cette singulière conduite de sa part en a mené plus d'un au pessimisme.
Témoin cet homme illustre qui se consolait ainsi de n'avoir pas d'héritier mâle pour perpétuer son nom:
— Je ne prive que les gens qui vivront dans vingt ans de dire: Voyez-vous cet idiot? C'est le fils d'un homme intelligent!
Il ne faudrait pourtant pas exagérer la part de la Grande Ouvrière dans la responsabilité des enfants qui tournent mal.
Donnons à chacun son dû et admettons que plus d'un mauvais sujet eut pu être au moins un citoyen passable avec une consciencieuse direction.
Mais voilà! la direction manque pour le moins aussi souvent que les aptitudes chez le sujet à élever.
C'est qu'il y a une sorte d'héroïsme à ne faiblir jamais dans ce devoir difficile de réformer ou de bien diriger ses enfants. Aussi n'est-il pas rare quand il s'agit d'une correction que le plus puni soit encore celui forcé de sévir.
Il faut être doué d'une force d'âme peu commune, on le reconnaîtra, pour savoir au besoin refuser une friandise à la gloutonnerie si amusante et jamais satisfaite des bébés.
Et c'est justement dans ces questions de détails en apparence insignifiantes, qu'on laisse surprendre sa vi-
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gilance et (ju'on s'hal)itiie à des fail)lesses et à des concessions dangereuses.
Car il faut bien prendre garde (|ue ponr coi^ êtres mignons dont la volonté si' manifeste si ])rématurément, on ne î)eut user trop tôt de fermeté et de méthode.
A cet âge tendre, du reste, l'instinct ])rimant la raison, ils se font tout naturellement à un système. Si Ton accoutume, ])ar exem{)le, les enfants à ne manger <|u'à de certaines heures fixes sans exciter leurs convoitises en dehors di^ ces heures, leur traditionnelle gourmandise sommeillera indéliniment.
Cette règle éminemment hygiéni(jue a aussi sa portée morale.
Vax même temps qu'elle fait des gaillards à l'estomac solide, elle donne du ressort au caractère.
Quelle énergie, quelle sohriété, quelle retenue peuton attendre d'un sujet dont l'enfance n'a été qu'un gavage continuel et (pii n'a eu pendant des années, pour ohjet, pour récréation, ])our récompense que la s<itisfaction un peu bestiale d'une gourmandise démesurée?
LES ENFANTS GATES
T^A condescendance outrée envers nos '' chers petits " vient du plus pur égoïsme.
"^^ Pourquoi bourre-t-on un malheureux marmot de pâtisseries, de bonbons et de fruits au détriment de la tranquilleté de son sommeil, du frais coloris de ses joues duvetées et de Téclat nacré de ses quenottes ? Pourquoi comble-t-on, devance-t-on même ses moindres désirs, ses plus extravagantes fantaisies?
Uniquement pour se donner à soi-même une jouissance; pour s'offrir le spectacle de cette joie enfantine, intense et complète, si délicieuse à la vérité, si bonne à voir.
Mais ces petites lâchetés sont payées trop cher à la fm. Elles rendent d'avance toute règle impuissante, font des exigeants, des égoïstes et enlèvent à la jeunesse le sens pratique de la vie.
Une discipline, une règle, un système, voilà le nerf de toute éducation sérieuse. On ne pourrait sans injustice reprocher aux mères canadiennes de manquer de bonne volonté, car eiles sont des modèles d'abnégation, ne comptant pas leurs peines et se tuant souvent dans l'ardeur de leur zèle à assurer le bonheur de leurs enfants. Quel dommage qu'un si beau dévouement se trompe quelquefois de chemin! Voit-on tout le bien que pourraient produire d'aussi courageux efforts inspirés seulement par un principe supérieur. Celui qui guide leur conduite généreuse est trop souvent erroné en ce qu'il tend à éviter tout sacrifice à leurs petits élèvçs çt à ne leur refuser aucune jouissance n'offrant
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pas (le (lan«(ors iinnicdiats, ([iiand, au contraire, elles devraient ne niaïKiiier aucune occasion de les familiariser avec la nécessité du renonceuient, et preiulre l)ien «,^arde de ne leur laisser contracter la démoralisante habitude des satisfactions faciles. T.a vie, (jui n'a pas ([ue des roses, ])unit, sans les corri^rer, ceux ([u'on a accoutumés à ne rechercher exclusivement i[ue le plaisir. On cil a la }3reuve dans le fait cjue les enfants élevés de cette fac^'on ne sont pas ])lus heureux que les autres; on pourrait même dire avec vérité (pi'ils le sont moins.
Ces sacrifices nécessaires pour la formation d'un caractère hicu trem])é, on n'est ])as à la peine de les inventer. Ils s'imj)()sent de honiu» heure. La santé, la conservation de leur héhé, font aux ])arents une ol)li^^ation (le le contrarier, de lui interdire tel jeu ou tel plaisir. Ce sont ces devoirs im])érieux, proportionnés à chaciue â^e, et (|ui vont se multi])liant à nu^sure que Ton p:randit, (|u'il faut faire acce])ter aux enfants sans faiblesse.
.\ K'ur é])ar<îner les ])etites misères de l'enfance, à excitt'r en les satisfaisant toutes leurs exi<rences, on n'arrive (|u'à a))])esantir le fardeau (pii, un jour, retombera sur leurs éj)aules, et qu'à rendre lâches devant la vie les victiuu's de notre inintelligente dévotion.
A-t-on remar(|ué (pie les hommes sérieux et qui réussissent dans le monde comme les femmes les ])lus accomplies sont souvent les membres de familles nombreuses où cette sollicitude ])assionnée et exclusive des ])arents est inconnue? La discipline indispensable au bon ordre d'une grande maisonnée, les coiu-essions (pi'on vM forcé de se faire entre frères et sœurs assou- ])lissent le caractère et rendent fort devaiit les difficultés de la vie.
Les mères canadiennes, il faut le répéter, ne sont ])as des Cornélie, aussi leurs fils sont-ils bien rarement des (îrac(pu's. Combien. ce))endant, seraient stu])éf;iites si on osait leur dire (prelles n'aiment i)as ou (pi'elles aiment bien mal les pauvres petits. Kn les gâtant, elles
obéissent non pas à un sentiment louable, mais tout simplement à un instinct.
Cet instinct maternel, en lui-même, est admirable sans doute, mais il a besoin d'être régi par la raison.
Conserver, entretenir la vie des êtres que Dieu lui a confiés au péril de la sienne; ne rien épargner pour leur avancement moral; sauver leur âme à tout prix, telle est la redoutable tâche départie à la mère de famille. La plupart, cependant, l'assument sans trembler, et quelques-unes subissent avec une espèce d'inconscience ce rôle dont elles ne comprendront jamais toute la dignité.
Ce ne sont pas toutes les mères qui pénétrées de la gravité de leur responsabilité, se préoccupent de trouver les meilleurs moyens de s'acquitter de leur difficile mission.
Bien peu, doutant de leurs propres lumières, demandent à des esprits éclairés, aux auteurs compétents qui ont traité de l'éducation, la ligne de conduite qu'elles doivent suivre. Les livres qui les instruiraient sur leurs devoirs et les guideraient dans les situations délicates manquent presque totalement dans leur bibliothèque. L^ne bibliothèque, du reste, est une chose de première nécessité qui, aux yeux du plus grand nombre, passe pour un luxe superflu.
On croit avoir tout fait en envoyant pour quelques années ses filles et ses garçons dans des maisons d'éducation. Que peuvent faire cependant les maîtres les plus zélés de cerveaux incultes que rien n'a Jamais réveillé de leur assoupissement et qui sont faits déjà à leur inertie ? Quel pouvoir a leur autorité sur des tempéraments lympathiques ne trouvant d'énergie que pour se révolter contre la règle, pour rechercher avec avidité les plaisirs du jeu et de la gourmandise qui les ont façonnés dès l'âge le plus tendre à une sensualité dominant tout en eux ?
La plupart des " malheurs de famille " doivent être
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attribués à l'ahscnce de système qui caractérise l'éducation en ce pays. îics facultés morales comme les forces du corps ont besoin d'un entraînement journalier pour se développer normalement. La cliarité, la probité, la générosité, le courage, l'amour de l'ordre et du travail, etc., doivent être mis en exercice dès l'éveil de la raison. Différer de cultiver chez l'enfant ces qualités est aussi déraisonnable que si l'on attendait l'époque où il ira à l'école pour lui a])prendre à marcher. On trouve facilement, si l'on veut s'y. a])pli(|uer, les occasions d'éclairer son intelligence et de former son cœur. Les petits incidents de chaque jour nous les fournissent. Dans le règlement des différends (jui s'élèvent au milieu des jeux, dans les défenses (jue la prudence nous oblige de leur faire, dans la morale des histoires qu'on leur raconte, on peut placer autant de leçons sur la justice, la magnanimité, les avantages de la sobriété, ceux de la vertu. Le défaut d'un })rincipe fixe inspirant tous nos actes nous entraîne dans l'erreur d'agir tantôt d'une manière, tantôt d'une autre, suivant les dis])ositions du moment. Ces tergiversations funestes déroutent les jeunes consciences et faussent à jamais le jugement de leurs naïfs témoins.
CV^tte étrange insouciance des parents h l'endroit de l'éducation morale de leur progéniture ])ersiste encore quand vient pour cette dernière l'âge décisif de l'adolescence.
Les facultés étant alors dans toutes leurs forces et tout leur épanouissement denuindent plus que jamais à être dirigées. Voici pourtant la conduite tenue par la nuijorité des pères instruits (piand leurs filles sortent du couvent :
S'ils constatent dans une première épreuve (pie leur '* graduée " ne saurait dire, sans hésiter, sous quel régime de gouvernement nous vivons, ni répondre à cpiel- (|Ues (piestions sur l'histoire contemporaine de son ])av>. ni donner une idée même approxinuitivt' du chiffre de
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la population de sa ville natale, ils laissent tomber leurs bras, s'abandonnent avec éclat à un accès d'indignation et prennent bien vite leur parti d'une ignorance aussi profonde — ou, si l'on veut, d'une science aussi peu pratique. Faire comprendre à la jeune fille que — pour le cas où elle a profité de ses premières années d'études — elle ne possède que les bases d'une instruction solide; lui indiquer les livres qu'il faut lire, lui imposer certains travaux intellectuels, et tenir la main à ce qu'elle les exécute, ils ne l'essaient même pas. Leur sacrifice est fait, et pas à demi. Cette gentille personne qu'ils se flattaient de voir un jour briller parmi les plus habiles et faire honneur à leur nom, ils se résignent en un instant à la laisser devenir une de ces poupées mondaines, insignifiantes et frivoles, un objet de luxe dont ils. ornent— à grands frais — leur salon. Ils ne songeront plus à lui choisir une société intelligente, à attirer chez eux, à inviter à leur table des esprits cultivés dont la compagnie lui serait profitable. Bien au contraire.
S'il leur survient un ami qui soit un homme sérieux, ou quelque visiteur distingué, il semble entendu qu'on épuise les banalités devant les dames et qu'on s'enferme ensuite, qu'on se dérobe derrière une fumée offensive pour échanger des idées dont elles auraient pu retirer quelqu'avantage. Si les papas dont nous parlons ont de la fortune ils tenteront peut-être maladroitement un dernier effort et feront voyager leur gracieuse ignare. Après l'entraînement qu'on a vu, cette tentative désespérée ramènera la jeune demoiselle mille fois plus élégante, proportionnellement prétentieuse avec en plus, des notions abracadabrantes et des plus comiques sur les beautés artistiques de l'Europe.
Les voyages pour des sujets mieux préparés produisent cependant les plus heureux effets.
Quelques ])arents disent:
— C'est singulier, nous ne refusons rien à nos enfants, nous ne sonmies préoccupés que de Içur bonheur ;
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les plus belles récompenses sont ))roniises à leurs clVorts, et cependant jamais ils ne seml)lent ])leinement satisfaits. Kien ne ])eut éveiller leui* ambition ou stimuler leur noiu'balence.
Et tle fait, ces ])ré(<)(es blasés ne répondent à tous les égards (pi'on leur ])r()(li«rue (|ue par une mine indill'érente et des gestes lassés.
L'habitude de ne rien faire sans le secours d'autrui, l'incapacité de l'effort se traduit extérieurement chez eux ])ar un affaissement du corps toujours re])lié, appuyé en entier, à demi couché, même en société.
En les regardant on ressent (juel([uefois un violent désir de redresser ces roseaux sans sève, de faire surgir ces volontés somnolentes, de tendre ces nerfs de laine, de galvaniser ces nu'nd)res inertes au moyen de l'hvgiéni- (|ue fi-iclion dont ils ignoi-ent les â})res bienfaits et (pii s'appelle. . . " le fouet "'. Oh! la bonne résurrection et le réconfortant spectacle {\uv celui d'un regard éteint s'animant soudain d'un éclair d'indignation, de volonté!...
(^uel(|ue désagréable (pie puisse être la douche, le ])atient lui-mênu' ne ])()urrait maïupu'r d'en ressentir les bons effets. Si l'on cédait à la tentation de fustiger les enfants gâtés, je suis sure qu'ils nous seraient reconnaissants de leur avoir ])rocui'é uiu^ émotion, d'avoir mis leur sang en eircndation, leur cerveau en ébullition, leurs muscles en activité, de leur avoir fait é])rouver pour un nu)nuMit, enfin, la saine |)lénitudc de la vie.
Notre jeunesse a|);il lii(pu» ne sait même plus se tenir debout. La tenue, c'est-à-dire l'art de régler ses gestes et de composer son maintien est chez la nouvelle génération, chose inconnue. On n'a qu'à l'observer dans un salon. Les jeunes gens s'étalent ou s'allongent sur les divans, ils lU' savent pas garder avec les dames la distaïu-e res|>ect ueusi». ils ra])prochent d'elles leui* siège jusipi'à les toucher ou s'asseyent sur le même sofa. Leurs maijis sont dans leurs poches, sous les bas(pies de
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leur habit, nouées derrière leur tête, appuyées sur le dossier de la chaise voisine. Ils laissent, d'ordinaire, leur cliapeau dans Tantichambre. Ils sont plus libres ainsi pour fourrager le fond de leur poche, se frictionner les genoux, tourmenter leur moustache, voire même — oh horreur! — pour caresser leur botte.
Les jeunes fdles, elles, se croiseront les bras, sinon les jambes, laisseront tomber leur tête sur le dossier de leur chaise, se berceront à perdre haleine, s'enfonceront dans de larges fauteuils destinés aux personnes âgées, ou supporteront nonchalemment leur menton dans leur main.
Ce n'est plus de la tenue cela; c'est un laisser-aller qui donne à notre société un cachet de rusticité.
FORMATION PHYSIQUE
'ai déjà dit un mot de rencouraufoiiuMit ([iie ^\ quol(|ues-uns donnent au vice de la gour- •^vi niandise, l'un des premiers qui se nuinifestent chez l'homme. Je connais des familles dont tous les membres portent la peine d'une ])areille incurie. Ces malheureux expient }>ar une dyspepsie invétérée les inconséquences d'une mère qui, loin de mettre des ])<)rnes à leur gloutonnerie enfantine, s'ingénia à l'augmenter encore. L'erreur (pie je signale est des plus communes et des plus enracinées dans notre j)0})ulation. S'il venait à l'idée des médecins des familles de mettre, comme c'est leur devoir, les jeunes femmes en garde contre les dangers de ce traitement inhumain, s'ils faisaient observer aux mamans inexpérimentées qu'il est absolument contre nature de tenir de pauvres })etits organismes en per])étuclle fonction, cela leur prendrait de nombreuses années avant de triompher d'un vice radical et national. Mais, Dieu sait qu'ils ne songent guère à entreprendre cette réfornu^ urgente et longtemps encore, nos mignons compatriotes pourront à leur aise crever d'indigestion.
L'habitude se répand fort heureusement de conserver dans les familles de ces traités d'hygiène et de môdecine (jui su})pléent à rini])rév()yance de la plupart des médecins et guident les jeunes mères dans 1' " élevage " de leurs bébés.
11 faut convenir que sous le ra])port de l'hygiène, l'éducation de la jeunesse a fait de grands ])rogrès dans notre pays depuis quelques années. Nos filles, durant
la période de leurs études^ sont maintenant initiées aux " sports " athlétiques et d'agréments. Le malheur est qu'on ne poursuive pas plus loin ce salutaire entraînement. Do même qu'elles ferment irrévocablement leurs livres, du jour où elles quittent le couvent, la plupart de nos mondaines abandonnent tout exercice physique pour tomber dans cet engourdissement général que nous avons déploré plus d'une fois. Cette double oisiveté conduit dans bien des cas, à une sorte d'anémie à la fois physique et morale qui les laisse défaillantes, affolées devant le danger ou dans les situations critiques exigeant du sang-froid et de la force de caractère. On ne trouve pas à toutes les portes de vaillantes canadiennes comme celle qui, il y a quelques années, accomplit — on se le rappelle peut-être — deux fameux exploits. La fille énergique dont je veux parler sauva une fois la vie à son père qui allait se noyer, et dans une autre circonstance délivra un enfant enlevé par un aigle en visant d'une main ferme et tuant raide l'oiseau ravisseur.
Par le fait de la couardise de névropathes élevées dans la mollesse et l'inertie, de précieuses vies ont été souvent perdues qu'une initiative courageuvse et de la présence d'esprit auraient pu conserver.
Notre peuple endormi depuis de longues années dans la banalité d'une existence historiquement obscure, a besoin d'un stimulant pour réveiller en lui le sentiment chevaleresque qui se meurt et fouetter son sang gaulois en train de se figer.
Les patriotes qui sont à la tête de l'Académie Nationale, en laquelle nous fondons tant d'espérances, trouveront matière à exercer leur zèle à cet égard. Déjà les cours d'histoire populaire qu'ils y donnent, les drames héroïques dans les spectacles offerts comme divertissements, tendent à faire renaître chez le citoyen français du Canada le culte passionné de l'honneur ainsi que cette fière et joyeuse vaillance, qualité essentielle de la race française.
FORMATION PHYSIQUE
Il fjuKlrait cnroro ouvrir à noi ro joiinopso un «ïyinnaso qui lui donnrit toutes les i'acililrs (rac«|uérir la l'orcc! et la grâce ])hysiques et mît un t('ni|)éraiiit'iil plus ferme et plus viril au service de ses l'acultés. 11 faut (|ue notre compatriote, en un mot, ne soit dans son ])ays, et d'aucune l'a(;on, Tinlerieur de (pii (|ue ce soit.
ANGLOMANIE
■Sî -^ ^ -Sî
L y a toujours eu des snobs et il y en aura toujours, parce que le snobisme est le seul moyen qu'ait trouvé l'Insignifiance pour se distinguer.
Dans l'impossibilité d'être '' mieux " les sots se sont imaginé d'être " autres " que ceux qui les entourent. Or comme un sot trouve toujours de plus sots qui l'admirent, le truc, à la vérité, ne réussit pas trop mal auprès des badauds.
Et voilà toute la raison d'être de nos anglomanes.
Avoir l'avantage d'être français et tirer vanité d'être la mauvaise copie d'une nationalité étrangère, se faire gloire de passer pour autre chose qu'un français, pareille bizarrerie ne peut venir que de l'ignorance.
Soyez donc sûr que quand vous entendez une française ou un français, au magasin, dans la rue, parler anglais à des gens aussi français qu'eux; quand vous recevez une carte de visite ou une lettre écrite dans le même idiome, d'une dame qui signe quelque chose comme Françoise Durand, soyez sûr, vous dis-je que ces personnes ne recourrent à un langage facile que dans la crainte de parler ou d'écrire leur propre langue d'une façon ridicule. Ne la parle pas qui veut notre belle et aristocratique langue. Sa hauteur nargue les médiocrités. Fièrement inaccessible au vulgaire elle ne se reconnaît que de rares initiés.
Les cervelles obtuses qui après des années d'école n'arrivent encore, en faisant de leur mieux, qu'à pondre de pareilles phrases: "Je me suis "permise" de vous " donner du trouble ", ou encore : " Les apparences
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sont (lc'('('})tiv(.'s/" Cclic'S-là, abandDiinons-lL's à la national ito qui veut bien les réclamer ou les soutrrir.
On eèderait à bon compte également à qui voudrait le ))r('n(lro le parfait club-man, s])ortsinan, hicvclist, an<^loniane, qui ne saurait Ctre (pie cela.
81 ces âmes frivoles et serviles étaient en majorité parmi nous, ])ar exemple, la nation canadienne-française lutterait en vain pour le maintien de ses prérogatives. Car ce sont là de ces proies malavisées qui s'offrent d'elles-mêmes à toutes les exploitations.
Kntre l'excès d'an,u:1omanie et celui de déloyauté nous avons, nous Canadiens- Franc^-ais, une conduite à suivre.
La fidélité au drapeau qili nous abrite et nous protège, nous laisse le devoir de rester attachés à nos souvenirs, à notre langue, à notre religion. C'est si vrai que les gouverneurs anglais du Canada, et des plus éminents, ont encouragé ce sentiment patriotique <|U! fait honneur à notre peu])le.
Qu'est-ce (pie c'est (prune nation qui renie son sang. son passé, ses aïeux?... Ht qui donc s'honorerait de compter parmi les siens pareils ilotes ?
Nous sembleri(ms au monde une race bien dégénérée si nous ])ermetti()ns à nos enfants d'oublier les noms des Champlain, des La Salle, des d'Iberville, si, volontairement, nous laissions ])érir la gloire de ces grands Fran(^ais qui taillèrent à la France, de la pointe de leur épée, de magni(i(|ues royaumes à même le continent nouveau.
Des dépouilles de ces héros, de grandes nations en ont fait leur fortune. Si les peuples se paient des débris de l'héritage fran(,ais, soyons fiers des glorieux ancêtres qui les leur ont valu.
Et ])ardonnons ensuite aux ])auvres anglomanes qui ne snvent ]ias vv i\uc furent leurs ])ères.
L'ART DE NE PAS VIEILLIR
g^)iTES-MGi un peu, n'est-ce pas une loi aussi ancienne que le monde, une chose toute naturelle, nécessaire, je dirai même utile que de vieillir?
D'abord, c'était le seul prétexte honnête de ceux qu'avaient épargnés les mille maux, catastrophes, épidémies qui élaguent constamment l'humanité de ses rameaux trop faibles ou trop abondants, pour faire une fin, car on a beau dire, il faut toujours en venir là; aussi l'avantage d'avoir trouvé le secret de retarder la dissolution est-il bien discutable. Il faudrait découvrir selui de l'empêcher tout à fait. L'immortalité ou rien.
Ce doit être à dessein que le bon Dieu a laissé s'égarer pendant de si longs siècles la recette du père Mathusalem. Dans ses impénétrables et miséricordieuses vues la longévité pour les mortels ne lui semble probablement que la prolongation d'un misérable exil.
Ne voilà-t-il pas que maintenant, au moyen d'une liqueur magique dans laquelle entrent, comme élément essentiel, quelques parcelles de certains organes d'animaux broyés tout palpitants de vie au moment de la composition du liquide qui s'injecte sous la peau, on va donner à l'homme un rajeunissement merveilleux.
Tout renaît; les facultés intellectuelles mêmes se ravivent et recommencent leur libre exercice que l'âge avait ralenti.
Mais alors nos aïeuls respectés dont on aime et choie l'aimable vieillesse, nos aïeuls repris de fièvres fourvoyées, munis de facultés subtilisées à de passives créatures, redeviendraient des personnages turbulents, incontrôlables?
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Ali lieu (ronti'LT (loiicciiiciit (lans riiciirciix' ciil'aïu'o (|ui revient a|)rès la violente mêlée de la vie pour endormir les })assi()n8, dénouer insensiblement les liens terrestres, on verrait les })onnes gens mus par l'ardeur d'un égoi'sme ravivé, repi'endre dans l'arène la ])lace cédée jadis.
Chez certaines trilnis saii\a^i's, on tue les vieillards devenus inutiles. L'épreuve (pii détermine le moment opportun de l'exécution consiste en ceci: On l'ait monter dans un arl)re le candidat à la mort. Des bras vigoureux secouent cet arbre de toutes leurs forces. Celui (pli étrcint assez fortement les bi-anches pour s'y maintenir malgré ces violentes secousses, obtient un sursis.
Les civilisés n'agissent j)as de même, ils attendent avec |>lus ou moins de patience »pie les aneiens choisissent leur moment.
(^ue deviendrait cependanl la longanimité de la sixième génération si les ancêtres, au lieu de se borner discrètement à orner les murs de ses nuiisons de leurs images dénu)dées, s'imaginaient de s(» cram]ionner obstinément à l'arbre de la vie.
La luiture humaine est susceptil)le d'un cei'tain rendenu'nt de respect. Je lu^ tiendrais ])as, j)our ma part, à courir la chance de voir la vénération de mes arrièrepetits enfants faire faillite devant rim]iê)t extraordinaire (ju'exigerait mon opiniâtre vétusté.
A (pioi bon vouloii" se metti-e à durei' si longtemps?
(^uehpies-uns diront :
— Pour achever uiu' tâche importante commencée.
Hélas, il n'est ])as dans les destinées de ce monde ou du ])ouvoir d'un mortel de com])léter quoi (\\ie ce soit. Lne intelligence huniainc» peut tout au plus ébaucher une grande œuvre (pie les etVorts des autres mettront ])eut-être des siècles à ))arfair(\
Kt s'il lui était possible de conclure (piehiue chose
file recommencerait, aussitôt la première tâche accomlilie, une nouvelle entreprise.
Ainsi, quelque vieux que vive l'homme, il ne se déc'arera jamais satisfait. 11 voudra toujours, comme les enfants: un peu de beurre pour finir son pain, puis un peu de pain pour utiliser son beurre.
Pourquoi alors s'éterniser?
Pour recommencer cette existence dont on s'est plaint si souvent? Pour se relancer à la poursuite du bonheur, fantôme bizarre et capricieux dont tous les vieillards sont les dupes? Pour revivre tous ses souvenirs cuisants qui s'appellent regrets; pour travailler, s'user, se morfondre pendant de longues années à la recherche de l'or, de la gloire, et manquer son but à la fin, ou n'être plus en état de jouir de sa victoire si on l'atteint, ou perdre d'un autre côté ce que l'on comptait acquis et sans quoi l'or et la gloire sont superflus?
Serait-ce pour reprendre de gaieté de cœur sa chaîne de forçat humain et subir la loi qui nous condamne à employer toute notre énergie, à dépenser toutes les forces de notre corps pour sa conservation? Pour entreprendre à nouvau la lutte acharnée, incessante contre la corruption qui nous gagne un peu tous les jours?
Est-ce pour cela, ou, comme disent les gens de théâtre pour survivre à sa gloire, à Tamour qu'on a pu inspirer, à l'intérêt que l'on a fait naître?
Pour s'offrir- en victime à l'égoïsme de ses descendants dont la sollicitude attendrie, la douceur indulgente sont inspirées par la certitude d'une ])rochaine séparation?
Ou, encore serait-ce pour refaire une vie édifiante, mortifiée, réparatrice? Ce n'est même pas la peine, ])uisq\ron trouve tout ce cpi'il faut en fait de pénitence de l'autre côté.
Telle est la loi naturelle: les vieux après avoir joué leur rôle ici-bas doivent se ranger.
LART DE NE PAS VIEILLIR
Et si les générations s'inin<j^inai('nl de s'attarder ainsi, (le stationner outre nu'sure, les survenants, oubliant le resi)ect dû aux aneiens (|ui ne seraient plus les sa^u-s, reven(li(|ueraient leurs droits, leur plaee au soleil injustement détenus )>ar ces viveurs insatiables.
Sachons donc ikmis en allei' à temps ])(»ui' empoiter au moins un linceul et <|uel(|ues regrets.
LA POUTRE
I en croire certaines gens le genre humain serait di- ÈQ. visé en deux classes : celle qui parle . . . trop, et ''^ et l'autre ne se départant jamais d'une réserve de langage admirable. Cette prétention soigneusement entretenue par ses inventeurs, appartenant naturellement à la seconde catégorie, s'est facilement accréditée.
Avec cela que cette classe éminemment circonspecte une fois sur le terrain des privilèges (on n'en saurait jamais trop prendre) s'est arrogé le droit exclusif de la parole.
Ainsi, les femmes parlent trop. Voilà ce qu'une coterie intéressée décide tout d'abord avec plus ou moins de délicatesse dans la forme. En second lieu, elles n'ont pas le droit de dire un mot. Donc — conclusion sophistique de ce commode sillogisme — les hommes seuls peuvent élever la voix.
Là dessus, ils s'instituent les organes autorisés de la pensée humaine. Ils légifèrent. Ils canonisent leurs propres opinions.
" L'homme, dit Alexandre Dumas fils, s'est proclamé l'être supérieur, le roi de la création tout simplement parce qu'il est le seul des êtres animés qui ait l'usage de la parole. Il en a profité tout de suite pour se mettre au-dessus des autres sans que les autres puissent le contredire."
L'illustre écrivain n'a pas écrit ces lignes pour la défense de la femme, à laquelle pourtant on refuse aussi la parole et que l'on met également dans l'impossibilité de contredire. C'est tout simplement dans la préface
LA POUTRE
(Viin livre intitulé " l.fx (li'wns vl les CIki/s '" ([u'il place cette grande vérité au hénélice des aiiiiiiaiix.
11 ne s'agit pas ici (rime revendication, i^a femme qui vote, je veux hien pour aujourd'hui, messieurs, en sourire avec vous; j)our celle (pii pérore en public, je vous pardonne votre moue de pudeur alarmée; je vous passe même Tépitliète méprisante de hus-hlni pour celle qui écrit.
il me semble cependant (pril serait curieux de faire un petit examen de l'emploi abusif (pie nos prétendus modèles font de leur privilège de parler seuls. J'aimerais a démontrer aux partisans du silence absolu de la femme, qu'ils perdent tous les jours de belles occasions de se taire et (pie leur victime pourrait au besoin leur en enseigner l'art ])récieux.
Je revenais l'autre soir ])ar les rues silencieuses de la ville. Au milieu du calme de la nuit commenc^ante, j'entendis tout-à-cou]) un Iiruit é|)ouvanta])le, des cris de bêtes féroces proférés ])ar un grou])e d'hommes qui s'avançaient, armés de bâtons, fra])])ant à grands coup sur les poteaux des réverbères. J'en eus un grand saisissement, mais, il n'y avait pas de (juoi. Ces énergumènes, poussant des rugissements sauvages aux seuils des demeures endormies, ce n'étaient... cjue cpielques étudiants de bonne faniille revenant de leurs cours!
Les femmes aiment à s'associer dans la mesure de leur pouvoir au mouvement intellectuel. Les questions de science et d'art ne les trouvent pas indifTérentes, aussi les rencontre-t-on partout où ces (pu'sti(ms s'agitent et se débattent.
Eh bien, là même, à ces solennités scientifiques, à ces fêtes littéraires auxquelles on les convie respectueusement, on trouve s]u'rituel de rééditer des ])laisanteries us(Vs sur la loipuicité de la femme.
l'n grave philosophe, discutant les problèmes les ])lus abstraits, croit du dernier bon goût de faire. ])our di-
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vertir une partie de 8cs auditeurs, de grosses insinuations contre l'autre, celle qu'on invite avec tant de déférence.
La badauderie applaudit, mais, après tout, je dois dire qu'amuseur et amusés me paraissent également manquer de tact et de logique.
Il n'est pas un banquet où, au milieu de clameurs assourdissantes, un festoyeur ne se lève, le verre à la main, Fœil allumé pour proposer la santé des dames. Alors dans une allocution où la tempérance des paroles se ressent de celle qui l'a précédée, on en dit long sur les femmes.
Si quelques-unes ont assisté à cette exhibition de vertu masculine qui s'appelle un banquet, je leur conseillerais de se retirer à- ce moment. Elles auraient vite fait de conclure qu'un silence absolu sur leur compte vaudrait mieux que vingt apothéoses de ce genre.
TROP DE SCEPTICISME
rFFON croyait (|iie les décoiivortcs incrvci lieuses (le lîi science étaient destinées à ramener vers Dieu riiiinianité trop ])ortée à s'en éloi«;ner.
Et ee])en(]ant, ce " â^re <lc lumières" (|ui donne à riiomnie tant de ressources, un si «j^rand nond)re d'armes contre les forces inertes ou oll'ensives de la natui'c, send)le |)i"(»duii-c, plutôt, une «iéiiéi'at ion l'oncièrcincnt indépendante, consciente de sa force, un ])eu frondeuse dans son scepticisme (|u'elle est jiortée à trop irénéraliser.
Ayant vu tomber tant (rol)stacles, s'évanouii- l>eaucoup de préju<iés, elle ne sait ])lus s'arrêter dans sou élan rénovateur, dans son habitude de tout domptei-; voilà j)our(|Uoi souvent elle toml)e dans Texcès.
Que voulez-vous? c'est une infirmité Ijicn caractéristi(pi(» de res])rit humain de vouloir faire ])orter à un principe plus de consé(|Uences (pfen vérité il n'en saurait avoir, de lui donner des corollaires inconciliables avec lui-nu^'Uie.
Ce ])auvre esprit étant de sa nature borné, mais très indiscipliné, très remuant dans ses liens étroits, veut à tout ])ri\ découvrir le pounjuoi de toutes choses, Ig vérité même (pi'il ne'fait ([u'entrevoir.
11 ne saurait se rési<,nier à sa myoj)ie incurable.
C'est ainsi (pi'il s'é^^are en se mettant à douter de tout parce (pi'il a dû d'abord renoncer à ([Uehpies erreurs.
HERITAGES ROYAUX
N des prétendants au trône de France vient de mourir.
— Un de moins! direz-vous. Pardon, cela en fait deux de plus.
Ce qui prouve une fois encore que le rêve vaut mieux que la réalité, c'est le nombre croissant des aspirants à ce trône mystique. Jusque dans notre ère de démocratie, cette royauté hypothétique et nuageuse, met une auréole au front de ses nombreux postulants. Elle tente même d'ambitieuses et plébéienne personnalités.
Aiguillonné par l'exemple et la fortune d'un premier usurpateur, un général surgira de temps à autre pour briguer le suprême honneur d'asservir à son tour une nation indépendante. Il rentre ensuite, ses plans déjoués, dans les rangs des illustres victimes; il joint ses soupirs aux augustes gémissements de tous les prétendants molesté qui errent hors frontières. Il ne lui manque pas même le salaire dû à ses hautes aspirations • — salaire qui le met sur un pied d'égalité avec ses co-aiïamés de pouvoir — : la proscription et l'exil.
Rien ne manque, du reste, à la ressemblance, pas mênfe l'opiniâtreté invincible et phénoménalement égoïste.
C'est ainsi qu'un Boulanger se paiera le luxe d'un successeur et lui transmettra, sans rire, la précieuse investiture.
Avec la gravité tragique d'un Chambord ou d'un i^Ta- ])oléon abdiquant, il léguera lui aussi le peuple français ri un drôle quelconque qui ne manquera pas de se pron-
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tli'c au st'ric'iix v\ de subir couiinc tous les autres soleniK'ls balouéis, son sort de martyr.
Mais voilà enfin un de ses lépitaires (jui, })lus avisé, se nio(iue de rhérita«^e tletif et se refuse à imiter plus longtemps le procédé des tous petits enfants qui dans leurs jeux tiennent imaginativement en leur main fermée des choses merveilleuses dont ils parlent et dis])0sent gravement, les pla(;anl sur les meubles ou les tro- (|uant avec un camarade contre des objets également (•himéri(iues.
Ia' ])rince Louis Honaparte, — fils d'un homme aux prijicipes démo(Tati<(ues, — renonce à la mirificpu' suecession.
De fait, (piand on n'a })as res])rit extraordinaireiuent optimiste, une vie d'ostraeisé avec la eom])ensation d'un mirage aussi brillant que lontain doit paraître un attrape-sot par trop onéreux.
Le prince TiOuis a les mêmes ])rin(ip('s que son ])ère avec, en ])lus, le courage de son opinion.
Conséquemment il abdii/ue. On comprend que la chose a pour lui une moins grande im])ortance qu'elle n'en eût pour son grand oncle à l'^ontainebleau et doit lui coûter moins. Cependant ci'rtains esprits faibles resteront ébahis devant cet acte et le trouveront héroïque, sinon criminel.
Il y a plus fort que cela })ourtant et les chauds })artisans monarchi<|ues n'expli([ueront pas autrement que par hi folie le fait du vrai cousin d'un réel empereur, héritier éventuel d'un trône tangible qui a jeté aux orties son titre d'archiduc, renoncé à toute chance de régner et s'est fait bonnement commerçant sous le nom de Jean Orth.
Son auguste ])arent l'empereur d'Autriche avait déjà sévèrement repris celui (pi'il ap])elait avec dédain '^ l'homme moderne ", ])our un mot malheureux, une hérésie, un crime de lèse-autocratie dont le |)ri!ice démocrate s'était rendu coupable.
— '^ Le8 peuples ne sont pas faits pour les })rinf'es," avait-Jl répondu à un aTii])assadeur qui, croyant lui être agréable, se lamentait pour son compte sur la réunion du grand duché de Toscane dont il eut ])u être souverain, à ritalie.
Les Toscans, qui sont Italiens, avaient eu raison, selon ce prince philosophe, de se rallier à leurs compatriotes.
Sur renoncé de cette opinion scandaleuse, la cour l'avait forcé d'aller prendre l'air pendant quelques mois à l'étranger, ce qui n'avait pu changer ses sentiments.
Les voyages avaient au contraire tellement accru son goût pour la liberté . . . des autres — chose rare chez les princes les plus révolutionnaires, — qu'à son retour il remit entre les mains de Sa Majesté ses titres et toute la bimbelotterie nobiliaire trop encombrants pour ses desseins nouveaux, pour la vie '^ d'homme utile " qu'il ambitionnait de commencer.
Par une coïncidence assez singulière, vm autre ])rince, celui que Saint-Simon, son contemporain, appelait Vincomparable dauphin, l'élève de Fénelon, le duc de Bourgogne, enfin avait lui aussi exprimé une opinion identique et presque dans les mêmes termes:
" Les rois, disait-il, sont faits pour l'Etat et non l'Etat pour les rois."
Ce dauphin trop sage pour son temps admettrait-il aujourd'hui les revendications quand même d'une dynastie qui perdit la France par sa faute et dont les descendants de plus en plus corrompus ont puissamment aidé la Révolution.
Et trouverait-il dans les rejetons de la même famille, chez ces fils de libres-penseurs, des garanties suffisantes d'une conduite meilleure et d'un relèvement moral de la monarchie.
Abstraction faite du sentiment de ses droits, que peu-
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seniit-il, lui, ou, à sa placo, tout liouiiuc (Irsiiitéressé et cliiirvoyaut, i\vi> j)n''t('iili()ns inouïrs des Honapartc.
Coiupivndrait-il riiisolciue dvi^ arriùre-iicveux dv l'Attihi (pli sévit sur l'iùiropc il y a cent ans, de celui qui épuisa, poui- le service de son monstrueux ()r«(ueil, cette <,^éiiéri'usi' l*'raiice asservie nar son niaU'aisant <i:énie? (^ue j)eiis('rait-il de leur persistance ell'rontée a|)rès lii désastreuse éprcuNc (Vun second gouvernement bonapartiste (jui raiiu'ua les ennemis dans l'aris et mutila la France!
La situation actuelle en etî'et paraît curieuse à (pii veut bien y réflécliir: les parents de ces corses funestes réclamant au «2:rand jour et comme un liérita<re rpii leur est dû. ce (|ue leurs ascendants usurj)èrent, et ce. pendant rpie la i)atrie ])leure encore la perte de l'Alsace Lorraine, qu'elle se ])ré))are à donner ])our les nM-onquérir, autant de saui,' peut-être (pi'un \a])oléon en fit couler pour les ])erdre.
Il send)le (pie ce qui reste de la race devrait se cacher quehjue ])art, tâcher de se l'aii-e oublier. Son premier devoir serait à tout le moins — s'il était vrai surtout (jue la l'^raiKH» lui fut chère — de consacrer à son s(M'vice les efforts (pi'elle met encore à la diviser.
^Fais le devoir ])our les prétendants, c'est le culte de leur ])ersonne, les intérêts de leur famille avant ceux de ce peu])le (prils cherchent à recon(piérir et qui reste toujours p(uir eux '""chair à canon."
La preuve en est (pi'ils ne reculeraient pas devant une <4uerr(^ (pii en exterminerait une ])artie, si cette guerre devait leur rendre le ivCmc de leurs ancêtres.
M. JULES SIMON ET LA FEMME MODERNE
■Sî -Sï -Sî -Sî
X siècle a les femmes qu'il mérite. On a assez souvent ressassé ce paradoxe qui donne à la force ou à l'influence des événements une part de responsabilité trop grande.
Les femmes — elles l'ont plus d'une fois prouvé dans l'histoire — ne sont pas autant les jouets des circonstances que cet axiome veut le faire croire.
Elles ont, au contraire, assez de force morale pour réagir contre elles, pour les dominer si la nécessité s'en fait sentir, et devenir ainsi la cause d'un ordre de choses au lieu d'en être l'effet.
Qu'on médise donc de la femme si l'on veut — elle tolère d'asez bonne grâce ce petit schisme inoiïensif chez ses adorateurs — mais qu'on ne lui enlève pas son libre arbitre, pour la représenter comme un instrument inconscient, une sorte de fléau servant à punir les siècles qui ne sont pas sages.
Si M. Jules Simon croit à l'infaillibilité de cet apophtegme impie il doit tenir en médiocre estime le XlXe siècle dont la femme ne répond pas à son idéal.
Nous comparant à nos grand'mères, il dit:
" Nos aïeules, poussaient la prudence jusqu'à la pruderie, et nos contemporaines poussent la bravoure jusqu'à la témérité. . .
'' Elles exerçaient alors par leur sévérité une influence qu'elles ont un peu perdue par leurs concessions, et c'est peut-être nous, plus qu'elles-mêmes, qui avons à le déplorer."
Cette alarme n'est pas vaine. Rien de bon ne saurait
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résulti'r,,inr'nio ot surtout ])our ceux qui croient en bénéficier, de la facilité de nneurs défi temps modernes.
L'in(juiétude qui se l'ait jour dans les ])ar()les du moraliste et jette une lumière nouvelle sur les conséquences d'un commerce peu austère mais charmant est un avertissement ])()ur (piiconciue n'en considérait (pie les avantages.
^"^ Aj)rès le bonheur de croire le bonheur d'admirer est le plus irriind," ajoute-t-il.
Or, quand la femme descend du piédestal où Ta mise l'admiration et le respect masculins, quand elle déserte le tem])le vénéré fpie lui ont élevé ses dévots pour se mêler à la foule, elle crée la confusion des rôles, efface t(nite distinction et détruit elle-même son empire.
Elle ruine le bonheur d'admirer dans le co'ur de riiomme. (|ui lui en garde une rancune inconsciente. Tout naturellement porté (pril est vers l'idole déchue il ne lui ])ardonne ])as de s'être dérobée à la piété de ses hommages, au culte (pi'i! lui avait voué et dont (pielques rites résistent encore à l'envahissement du sce])ticisme.
Par suite de ce malaise la prudence masculine se réveille et il se trouve un homme pour conclure ainsi ses graves remarques sur le revers des privilèges du siècle:
^* Je dis aux femmes comme aux généraux: Défendez les avant-postes. D'abord, c'est ])lus sûr et ensuite c'est plus joli."
Et encore: "("est très beau d'être sûre de soi. On en sera encore ])lus sûre si l'on fait comme si on ne l'était ])as. . . " C'est ce (pi'entendaient nos chères aïeules (luand elles disaient — Xe jouez pas avec le feu! ''
J'ose me permettre d'ajouter ce (pie le savant philoso])he aurait ])eut-être dit s'il y avait pensé ou ce qu'il a pu penser sans le dire:
Il n'y a (pi'une sentinelle ca])able de surveiller les avant-postes, d'avertir à tem]>s du danger, de ra))proche de l'ennemi: c'est la religion.
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Cette prudente régulatrice des mœurs prévoit seule par quelle secrètes issues peuvent se faufiler les mauvaises inspirations et, seule, sait étouffer le mal dans son germe.
De fait, une bonne chrétienne intelligente réaliserait à coup sûr l'idéal que se fait de la femme accomplie, M. Jules Simon.
Lb SOIN DES HALADES
N médecin crexpérit-iui' nous m^^gvw de donner (iuel(|ues conseils sur ce sujet inii)ortant. Un grand o])stacIe au rétablisscniciit de leurs j)atients serait, au dire d'un grand noiiiljre de ])ratieiens, les visites intempestives et prolongées, les friandises, les douceurs et aussi les conseils aj)))ortés par des amies trop zélées.
C'est, un grand nian(|ue de tact (|U(> d'eidever à un malade la confiance qu'il a en celui (jui a entrepris sa guérison. 11 est des officieuses, (pii, pour faire montre d'un intérêt compatissant, se livrent à une véritable enquête. Une fois informées de ce qui a été prescrit, elles critiquent aj)})rouvent ou condamnent avec assurance.
— "Quoi! on vous ordonne telle chose. Ah bien, voilà qui est singulier! Kn pareil cas, le docteur X faisait prendre ceci ou cela à ma cousine Z, qui s'en est admirablement bien trouvée." Elles ont comme cela un tas dVxem])les victorieux dans leur sac. Tandis qu'elles racontent avec des nllements ou des étoulTements imitât ifs ou avec des peintures sanglantes et cruellement détaillées les guérisons miraculeuses obtenues par des traitements différents de celni que subit l'amie souffrante, celle-ci a la chance, tout en acquérant la certitude qu'elle est mal soignée, de gagner à cet étourdissant verbiage une syncojie ou une crise de nerfs.
Quand le médecin autorise une convalescente à recevoir ses amies, c'est à celles-ci à prendre garde de ne pas changer la distraction salutaire — résultat attendu de leur visite — en une fatigue. C'est différer beaucoup trop son départ que d'attendre pour prendre congé des
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nigncs de lassitude ou d'inipatience do ceux ((u'ou est venu réconforter. Malgré le goût que peut témoigner d'abord le malade pour causer, il faut éviter de donner à la conversation trop d'entrain. C'est aux parents ()ui veillent dans la chambre ou à la garde qu'on adresse les questions témoignant d'un intérêt sympathique. On fera preuve de délicatesse en abaissant la voix auprès du lit d'un malade. 11 fant se rappeler que ponr les personnes affaiblies et énervées par la douleur tout est effort: parler, écouter, entendre même. Dans certains cas, un simple son, un mouvement brusque blessent une sensibilité exaspérée par la souffrance.
Il y a nne étude à faire des sujets qu'on peut traiter dans ces visites de sympathie. Le bon sens dit qu'on ne doit pas entretenir de choses pénibles un malheureux que les afflictions corporelles inclinent déjà à voir tout en noir. Nous avons pourtant vu des dames charitables qui, visitant les victimes d'une épidémie, colportaien,t de malade en malade la liste des morts.
Une précaution dictée par un cœur délicat consiste à ne pas faire davantage un trop grand déploiement de gaîté, de façon que l'amie retenue prisonnière par la maladie ne voie pas sa tristesse augmenté du spectacle de plaisirs qu'elle ne peut partager et de la pensée un peu égoïste, mais bien naturelle, que sa disparition n'a rien changé dans les joyeuses habitudes de son cercle mondain.
On comprend qu'il serait des plus indiscrets d'insister pour voir un malade dont la famille a défendu la porte. On voit des gens bien intentionnés qui, dans la crainte de paraître indifférents, se font une espèce de violence pour aller porter de vive voix leurs condoléances. Il est si simple d'envoyer demander des nouvelles, de passer soi-même chez l'affligé, d'y laisser sa carte ou son nom en s'informant de l'état de celui de celle qu'on craint de fatiguer.
La charité bien entendue doit être discrète.
CONFERENCES
LE DEVELOPPE/yIENT DE LA LITTÉRATURE NATIONALE
(Traduction du travail lu à la convention du ''Conseil National i\i'>^ l'^'iiiiucs ", à Toronto, au mois de mai hS!)5.)
■^;>,* E SUIS venue ici en mission charitable. La défense d'une aussi pauvre et ini})o|)ulaire cliente que la mienne ne saurait être mieux définie. La culture des lettres est considérée dans notre pays comme un divertissement onéreux ])ermis au seul riche, comme le dada de (juehjues l'emmes excentriques ou peutêtre, comme la dernière ressource des paresseux, des ratés, des rêveurs, de tous ceux enfin qui n'ont pas su se l'aire une carrière de la politique, du droit, du commerce, ou de (luelqu'occupation convenahle.
J'en j)eux donner un exemple caractéristique.
T^n olTicier du cens frappa un jour à la ])orte d'un journaliste fran(,'ais:
— Qui est-ce (pli hahite ici? demanda-t-il, écrivant îéjà.
— ^fonsieur Provencher, répondit la honne.
— (Quelle ])rof(»ssion?. . .
— Oh! il ne fait rien, il écrit tout le temps!
Xaturellement les lidèles et les dévots d'un art superflu, les liseurs et les lettrés sont épfalement des <rens un peu singuliers — des personnes privées de relations sociales peut-être, ou ayant des habitudes de paresse, ou
(les infirines, cloués sur un fauteuil sans l'opj^ion de plaisirs plus raisonnables.
Nos gazettes cependant atteignent une circulation considérable. Ceux-là sont rares qui se refusent la satisfaction de se renseigner pleinement sur le dernier scandale, les " naissances/' " mariages '' et " décès," une réception en haut lieu, la cote de la bourse. La curiosité publique parcourt avidemeni aussi le compterendu d'un événement artistique... afin d'y voir les noms des assistants. Tout cela ne dénote pas un goût très éclairé pour les choses de l'esprit.
Qui donc a dit que le journalisme était un terrible pouvoir? Qui compara sa plume à un outil dangereux, à un levier puissant, à une arme révolutionnaire?
Ces dénominations — justes pour d'autres pays — feraient sourire nos rédacteurs salariés.
Je me figure l'un d'eux regardant sa plume sous ce nouveau jour, et s'écriant: —
" — Cela une arme formidable! Cela une reine dans le domaine de la penséo ! Mais elle ne m'appartient même pas. Sa liberté est limitée à la sphère des intérêts de mon patron."
Et il pourrait se dire encore à lui-même: —
— " Moi un dictateur! moi un arbitre dans les conflits moraux et politiques de mes concitoyens. Moi un penseur indépendant dont l'intelligence lumineuse projette ses rayons dans un vaste circuit et produit une moisson d'effets heureux! Non. Un scribe, un employé supérieur avec des facultés spéciales, travaillant sous un maître et obéissant à la consigne; la roue . secondaire d'une entreprise industrielle, voilà ce que je suis!
Vous ne trouverez parmi les journalistes nul philosophe orgueilleux, nul auteur infatué de son pouvoir. Tous ils savent que sur notre sol pratique les céréales et les légumes sont les choses qu'on doit exclusivement cultiver. La violette, l'églantine odorantes, le timide coquelicot, et tous les humbles poètes qui osent mon-
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trer leurs tôtes à côté des produits utiles, cherchent un a|)j)ui auprès de ces ti^^'s vif^oureuses, se réfu<^ic'nt à Tonibre de leurs l'eu il les altières, ou s'assemblent le long des clôtures ])our conteni])ler la nia<^nill(iue croissance des pompeux végétaux.
C'est ainsi (|u'au Canada les gens de lettres abdi(juent toute idée de domination, et se soumettent à r " élément su])érieui- " dont ils dépendent ])our leur ])ain (juotidien.
L'opinion ))ers()nnelle des rédacteurs compte peu. Pourvu (jue leur prose reflète les idées du lecteur, et (|u'ils donnent un com})te - rendu succinct de ce (|ui se ])asse sur la surface du globe, on ne h'ur demande pas davantage.
J'ai dit avec intention la "surface". On n'a ([ue faire en général dvi^ (jucstions très profondes ou fort élevées.
Le journalisme aiiL<i entendu est des plus })ratiques, il faut l'admettre. 11 fournit aux esprits terre-à-terre le pain grossier qu'ils recjuièrent.
Quant à ceux (pii ])oursuivent un but moral ou qui nourrissent quehjue as])iration artisti({ue, ils doivent forcément recourir aux revues l'ranc^^aises, anglaises et anu'rieaines ])our y trouver la satisfaction de leurs pencbants s})éciaiLX.
On aurait vite fait de compter le> publications qui furent fondées en vue d'un objet absolument moral ou artistique ou qui, l'ayant été. ])oursuivent ce but élevé avec une infaillible constanee.
Heureusement ces })roductions existent — à l'état d'exceptions — ])our ])rouver la ])ossibilité d'un journalisme indépendant chez nous comme ailleurs.
Grâce à l'erreur si générale cependant de métamorphoser un art en commerce ou en agence politique, les journaux cana<liens donnent à l'éti'anger une triste idée de notre cidture intellectuelle.
Le journalisme en effet sert d'apprentissage aux vo-
cations littéraires. C'est clans nos gazettes que les écrivains imberbes font leur début.
La qualité de leur syntaxe est proportionnée au prix qu'ils en reçoivent. Les choses en somme sont arrangées de telle sorte que les meilleurs écrivains, ceux dont le talent a acquis quelque développement, sont relégués dans la réserve comme des objets précieux, qu'on encourt une trop grande responsabilité à manier tous les jours, tandis que le menu fretin détient le privilège de la parole.
Les éditeurs songent avant tout à ce mettre au niveau de l'esprit public, dont les besoins esthétiques sont des plus modestes.
Mais le mauvais goût du public comme les erreurs de sa conduite peuvent être redressés.
C'est aux écrivains, aux journalistes qui représentent le cerveau de la société, à modifier ses tendances. Les nourriciers spirituels d'une nation illettrée doivent ordonner sagement sa ration.
Autrement, la presse destinée à favoriser la diffusion du savoir, risque de devenir plutôt nuisible que bienfaisante.
Si la production littéraire est comparativement restreinte, cela est dû surtout au manque d'encouragement donné aux auteurs. J'en sais qui pourraient publier au moins un livre par année, mais qui s'abstiennent par un scrupule de délicatesse. La crainte d'excéder la patience de leurs compatriotes les retient.
Il y a aussi d'autres raisons qui expliquent cette rareté. C'est souvent un manque d'énergie de la part de ceux qui ont le talent; c'est un défaut de persévérance et de désintéressement. C'est aussi quelquefois un pré-
'^ Les affaires avant le plaisir " est un principe porté à ses conséquences extrêmes. Quand on est si pratique Içs affaires accaparent tellement notre vie qu'il
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ne resto prcscuic rien pour les divertissements de l'esprit.
Comme résultat de l'inditierenee géénrale, enfin, les lettres canadiennes font relativement ])eu de ])ro«i:rès. Je ne pense ])as (|u'en ce pays un écrivain ait jamais |)u vivre du ])roduit de ses ouvrages.
S'il existe ([uel(jue espoir pour nous d'atteindre un niveau ])lus élevé dans l'histoire littéraire de notre temps, il n'est pas trop tôt pour inaugurer la réaction et ])0ur songer à combler nos nombreuses lacunes.
La culture des arts est peu avancée dans notre ])atrie, ))arce que nous sommes un "jeune ])ays." Cette vérité, comme le t'ait observer M. Arthur J^uies, est en honneur de))uis ])rès de (piatre siècles.
Sir William Kingston, dans un ouvrage bien connu, [uiblié en ISSI, déclare (pie la statisti(|ue a démontré combien " le climat du Canada est favorable à la santé et à la longévité de la vie." (On sait en effet que nos prédécesseurs, ^IM. les aborigènes, et que la faune incomj)aral)le (|ui habitait ces régions, furent de magnifi(|ues spécimens de vigueur ]diysi(pie.)
"Le temps ])rouvera, ajoute notre biogra])he, (pi'il est également ])ro])ice au développement intellectuel.
L'aflirnuition est rassurante sans doute, mais il faudrait demander à l'auteur de "Notre Climat," si ce " t('iu|)s" dont il parle supj)ose (piatre autres siècles.
Nous ne sommes ])as encore sevrés du besoin des gâteries et des indulgentes concessions. Nous tenons à nous appeler un pays "neuf," une "jeune" nation. Nous avons un art ''novice", une littérature "débutante", et nu'^me... l'Industrie au berceau ("infant industry ", dans le langage politique).
Le moment n'cst-il ))as arrivé d'abandonner la nursery ?
Mais le |)()UV()il' (relever dans le UHUlde le crédit de lui cliente, est eiiti'e les mains des proj)riétaires de
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grands journaux et entre celles du gouvernement, ment.
Que seraient devenus les arts dans tous les pays et à toutes les époques, sans la protection de l'Etat, des citoyens riches et puissants?
Le gouvernement a fait un pas dans la bonne direction, en accordant cinq mille dollars à la Société Royale du Canada. On serait porté à croire que les donateurs n'avaient d'autre intention en faisant cette générosité, que de confier à la Société un dépôt destiné à l'encouragement de la littérature nationale.
Il semblait qu'une partie des fonds eut dû être distribuée sous forme de prix aux meilleures ouvrages historiques, litéraires ou scientifiques publiés dans le cours de l'année, ou encore, qu'elle dut servir à organiser des concours pour la jeunesse.
On conçut de grandes espérances de cette nouvelle communauté d'Immortels. On en attendit de beaux résultats. On les attend toujours.
L'exemple de nos ancêtre nous a enseigné la patience.
En alléguant la nécessité de stimuler le goût littéraire, il va de soi que je réclame égale justice pour les écrivains français et anglais.
Si nous allions opposer ces deux langues Tune à l'autre, les belligérantes seraient fort surprises de leur nouvelle rivalité. Shakespeare n'eut jamais de plus fidèles partisans. . . qu'en France et depuis le grand Corneille jusqu'à nous jours, les maîtres de notre littérature ne manquèrent pas des témoignages non équivoques de l'admiration anglaise.
Ceux qui redoutent notre belle langue s'effrayent plus aisément que lord Dufîerin, qui a dit à Québec:
" L'idiosyncrasie des deux races composant cette na- " tion donne à notre pays un caractère intéressant, un " attrait, un charme éclectique qui lui manqueraient ^^ autrement, et ce serait une grande faute politiqlu;e " que d'essayer de les détruire. Mes plus chaleureusea
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"aspirations pour cotte ])rovinre ont toujours été de " lui voir jouer dans la confédération lo rôle ijuc joue " la France en Euro])e.
" Kctranchez de la civilisation européenne la parti- ^" cipation de la France, eidevez dans les arts et les scien- " ces ses maîtres et ses ])enseurs, quel vide se produi- "rait!"
Le successeur de lord DulTerin, le nianjuis de Tiorne, a ex])rinié le même sentiment ])endant son séjour au (*aiiada.
Avant de finir je n'ai (ju'un mot à ajouter.
Tout ce qui précède pourrait sembler injuste si l'on ne considère ])as ([ue la vérité, (juel(|ue désa^n*éal>le «lu'elle ])uisse être, est toujours proclamée avec profit.
]\[oii l)ut au demeurant n'était pas de louer mais de réveiller notre conscience de sa douce léthargie.
LE FËMINISME
Conférence faite à P Asile d€ la Providence.
PI 1^ II! de quoi vous parlerais-je, Mesdames, si ce n'est
de " nos affaires? " Je crois même que c'est le seul moyen de me faire absoudre de ma hardiesse. Il paraît que c'est une prérogative masculine que de parler haut, du moins à cet égard, l'usage fait loi, et il faut toujours respecter la loi quelque injuste, je veux dire, quelque sévère qu'elle nous paraisse.
Il me semble que tout ici autorise l'audace. Le bruit de notre voix qui nous effraie toujours un peu, trouve entre ces murs, un écho sympathique et rassurant.
Xous nous sentons presque justifiée d'oser nous affirmer à l'ombre de cette institution puissante qui est l'œuvre de mains, surtout, de cerveaux féminins.
J'ai besoin de croire d'ailleurs que nous sommes
entre nous ", et, " qu'officiellement ", il n'y a ici qu'une femme s'adressant à des femmes. Si par hasard il s'était glissé dans cet auditoire quelques représentants du sexe fort, je veux l'oublier. Si pourtant leur dignité m'impose l'évidence, je me persuade qu'ils sont tous des féministes. Il ne faudrait pas qu'ils protestassent parce qu'alors je serais très dure pour eux. Je les com})arerais à des paralytiques guéris disant du mal des béquilles: oui, je les appellerais des ingrats!
Féministes, Mesdames, quoi qu'ils disent, tous les» hommes le furent une fois, et ils le redeviendront, n'avez crainte. Ils Te seront quelque jour, comme les vieillards (pTabrite ce toit hospitalier le sont, et quand ils ressentiront toute la vérité de cette parole de rEsju'it- Sairit ; " Malheur à l'infirme qui n'a que des cœurs
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(rhoniines et dos mains (riumiiiics aiitnui- df ses doiileiirs,"
Ils le seront iiiriin' dans racccplioii la plus étcndiu' du UM»1, clwKiuc fois (|Ut' par l'ahsenee du soutien naturel, eoniuie cela arrive si souvent, ils déj)endront dans leur jeune.-;se })Our rexislence, Tinstruetion et l'éducation d'une i'eninie, euniulant dans ce cas les fonctions du père et de la mère sans (jue son c(eur vaillant, sans (jue ses faibles é])aules faillissent à la tâche. I^t n'est-ce |)as logique? Chez qui la femme recruterait-elle des ])artisans dévoués si ce n'est parmi co témoins authcnti- ((ues de sa valeur?
Le Canada est, sans s'en douter peut-êti'e. un (\v>^ pays où le féminisme est plus ancien et sûrenuiint celui qui lui doit le plus.
Tenez, voulez-vous (jue nous disions un peu de liieii des femnu's? l)'al)oi"d je vous avouerai (pie j'en meurs d'envie, et puis c'est ma manière à moi de traiter cette im|)ortante (piestion sociale. Car il ne faut ])as s'attiMidre à ce (pie j'en fasse l'historicpie rigoureux. \\u choisissant le sujet de cette ])etite causerie, je n'avais aucun système en vue. de ne voulais ])as non ])lus faire ra])ologie du féminisme, (jui se défend bien tout seul.
d'ai |)ensé (|u'il serait intéressant de dis.<erter un |)eu avec mes congénères, les Canadienne.^-Françaises, que je savais devoir êti'e brillamment représentées ici ce soir, sur un événement (pli nous concei'ne et au(piel elles ne pouiTont pas longtemps rester étrangères.
11 importe de voir ce (jue signilie ])our notre pays ce terme vague, d'invention moderne: "Le féminisme." il importe aussi de nous remire com])te que si le nom est nouveau, l'teuvi'e (pi'il représente ne l'est ])as autant (pi'on le pen.<e. Il serait malaisé ])ourtant de le délinir exactement ])arce (pi'il n'a pas de ])rogramnu' (ixe et (pie ses tendances varient selon les pays. Kn tous cas c'est uiH' force (pli ne demande (pi'à être dirigée. \\\\ considérant ce (pi'elle produit de meilleur chez les au-
très, nous apprendrons à la faire servir à notre plus grand bien.
Nous disions donc qu'à part les lois (dont on se plaint beaucoup), il n'y a guère de bienfaits nationaux auxquels la femme n'a pas contribué chez nous.
Faut-il rappeler son initiative, son courage égal à celui des plus vaillants, sa souveraine influence dans la fondation de la colonie? Voudrait-on que je fisse la nomenclature des innombrables institutions que son zèle diligent a fondées depuis, sur la surface de notre immense territoire? Est-il bien des formes de la misère et de la souffrance humaines, dites-moi, auxquelles elle ne se soit attaquée et qu'elle n'ait réussi à pallier?
La meilleure réponse à ces questions c'est que l'Etat, se désintéressant de l'éducation supérieure des filles, de l'assistance publique et des œuvres de bienfaisance en général, s'en remet entièrement à l'initiative et à la compétence féminine pour tout ce qui s'y rapporte.
Tout favorise donc, en ce pays, l'expansion du féminisme! Et l'expérience du passé et les facilités que cette expérience donne à l'avenir, et la liberté dont nous jouissons, car si nous sommes bienvenues à vivre dans une complète oisiveté, selon qu'il nous plaît, on nous laisse également libres de participer, nous privilégiées, dans la mesure de nos forces, à l'amélioration du sort des moins favorisés. Un pays ne repousse pas les services de ses enfants. L'histoire, au contraire, nous montre les nations acceptant avec bonheur le salut de la main d'une femme, ce qui fait qu'il n'y a pas beaucoup d'Etats qui n'aient eu leur époque féministe également. On dirait qu'à cette lumière de l'histoire, la femme, réalisant tout à coup la virtualité de son pouvoir, a eu l'idée d'organiser, de centraliser ses forces éparses: d'où le féminisme moderne.
A quoi vise cette agitation dont le mouvement comme une marée puissante s'étend à tous les pays du monde? Que signifie cette levée volontaire d'une armée active, ardente mais pacifique?
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Oe mouvoniont, c'est un vvwW de la rosponsabilito féniiiiiiic. Ce à (|ii()i il li'iid? Par cssi'Ik-c et dans ses manilestations «^^''iiérales, à rien (|ue de juste, ({lie de désintéressé, (|ue de raisonnable. Son action s'eiîectue sous l'égide de la reli<,non à l'ondjre de la loi.
Hntre l'injustice de l'aristocratie et la colère des social iste.s ])ar ses attaches avec l'une et sa bonté envers les autres, la femme en Angleterre et aux Etats-Unis, sert de tam])on. Son ministère contribuera sans doute largement à réconcilier dans le vieux monde comme dans le nôtre, deux éléments sociaux dont le choc est toujours terrible.
De fait, il existe une *' iJgue internationale de la paix ■' recrutée parmi les })lus grandes dames des deux hémisphères, lesquelles sont associées aux philosophes et aux hommes d'Etat les ])lus ilhi.-tres. On sait que leur inlluence a été un ])uissant facteur dans cet événement récent: l'entente de deux grands Etats pour régler toute querelle, à l'avenir, — non par la guerre, non par le sang lunnain versé — mais au moyen d'une commission d'arbitres. Il y a des choses que l'homme, entraîné ])ar la jia.^sion, oublie facilement. Dans la patrie comme dans la famille la voix de la femme doit faire entendre les ])aroles aj)aisantes (|ui rappellent au devoir et à l'humanité.
^fais, sans s'arrêter à ce rôle diplomatique, le Féminisme accom])lit, surtout dans l'économie de la vie nationale, une (vuvre ])rodigieiise.
Il faut lire l'ouvrage de Mme Rentzon, sur la "Condition de la femme aux Etats-Unis", pour voir ce que dans la seule ville de Chicago, il fait de bien à l'âme comme au corps, et comment il peut tranformer, non seulement une ])opnlation, mais l'aspect d'un ])ays.
Ces dames — ])our ne mentionner qu'un détail — ont entrejiris de réaliser ce qui a toujours été déclaré impossible: elles ont résoin de débarrasser leur cité, — " Tieine de l'Ouest, — de la fumée (pli. en toute saison.
endeuille et souille sa beauté. Elles sont en train d'y réussir... Vous connaissez le proverbe arabe: "Ce que veut une belle est écrit dans les cieux "? Nos congénères américaines veulent découvrir le firmament, afin qu'on y puisse lire cette précieuse écriture.
En somme, la conscription spontanée de ces milliers de recrues du monde élégant, riche et heureux, met au service des autorités religieuses et civiles, une armée d'auxiliaires puissantes et intrépides, prêtes à entreprendre les plus rudes tâches; elle fournit des escouades d'ambulancières laïques qui cherchent dans les taudis, les tavernes et les cachots, les blessés du combat Journalier, les mourants à la vie morale.
Cet enrôlement sous un même drapeau d'une classe où ont presque toujours régné en souveraines l'oisiveté, la frivolité et la jouissance, a pour but principal: d'être utile.
'' Etre utile ", Mesdames, il paraît que ce n'est pas pour autre chose que nous avons été mises sur cette planète. Si le bon Dieu nous a donné ces belles longues journées dont un nombre compté compose notre vie; s'il nous prête chaque matin sa lumière, des gens dignes de foi nous assurent que ce n'est pas pour vaquer tout bonnement au soin de notre nourriture, de notre vêtement et de notre divertissement. C'est dommage qu'il y ait d'aussi maussades commentateurs des décrets divins! Ne pourraient-ils, ces juges sévères, s'entendre avec d'autres hommes plus indulgents, qui assignent à la femme ce rôle exclusif, païen, mais charmant: ^^ plaire?"
Asurément, les premiers ne nous commandent pas d'être déplaisantes — ce serait trop exigeant. — Ils admettent volontiers cette obligation de plaire (chère à la moins coquette), mais ils ne veulent pas démordre de ridée de soumettre le sexe faible à la loi d'utilité morale aussi bien que matérielle. Ils nous parlent de nos responsabilités, de la nécessité d'amasser quelques mé-
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rites... cl (lu temps <|iii ne rcviciil plus... Il> nous font réaliser la " l'iiilc roi'iiiidaMc do instant.-, ci' *;li.<semcnt {\v riicurc "'. coiiinic dit Maiipassaiil, "cette cour.-e iiMperceptil)lc, aU'olante (piaiid ou y songe, ce délilé iiilini des petites secondes pres.^ées ([ui grignotent le corps et la vie des iionunes.'' Si bien (pie leurs scrupules nous gagnent à la fin et qu'on ne se sent pas la conscieiu'c en ])ai\ le soir — malgré les encouragements de (piel(pu's-uns — si, tout le jour, on n'a rien fait (pU' de se laisser vivre. On en arrive niiMne, le croii-ail-on? à n'oser j)lus s'ennuyer!
S'ennuyer, Mesdames! .l'admets avec vous que voilà un mot ridicule. Si l'on n'a })as fait de l'ennui un péché ca])ital, c'est qu'on devait le réserver i)our la punition des ignorants et des égoïstes.
Au fait, y a-t-il des femmes oisives ou des femmes fort occupées, si l'on veut, à ne rien faire d'utile? Soyons franches, Mesdames; admettons que l'Américaine, et surtout la Canadienne — dans la société aisée — est une reine à laquelle on ne demande rien; (pie l'on décharge prescpu» complètement du soin d'élever ses enfants. C'est à ces riches que le Féminisme réclanu' les miettes de leur table, — cpiand leur famille a été largement servie, — c'est cette menue monnaie des minutes et de.=5 heures perdues par les mondaines, (|u'il recueille ])our en former un capital profitable aux miilluMireux.
l'n grand nombre répond à son appel; c'est ])()ur- (pioi l'on voit des nuiisons connue celle (pii nous abrite en ce monuMit, si ])ros])ères. Mais n(nis sommes encore une iuHuense majorité en dehors de ces ceuvres admira])les. Or justement mille besoins réclament dans notre société, des dévouements nouveaux. Quand je dis; " nouveaux ", je voudrais être bien comjirise.
Ce (pialificatif n'a rien d'agressif. I^a nouveauté ici est synonyme de " progrès ", et le progrès est la seule route (]ui mène à la jxM'fection. T.e Féminisjuo no doit
donc pas être représenté comme une révolution qui bouleverse, mais comme une évolution naturelle dans l'ordre providentiel des événements. L'une de ces tendances est de cultiver les dons de l'esprit et c'est une attache de plus à la tradition chrétienne, qui, toujours, — depuis saint Jérôme jusqu'à Fénelon et jusqu'à Dupanloup, — a mis l'étude à côté de la prière.
Cela m'amène à parler des adversaires du mouvement qui nous occupe, car il en existe . . . qui se convertissent d'ailleurs tous les jours. Parmi eux, il s'en trouve qui croient en vouloir à la chose, et qui au fond, ne s'objectent qu'au nom; ils ont été les premiers à utiliser, hors du foyer, celles que le foyer ne réclamait pas constamment.
Il y en a d'autres qui se croient obligés de parler au nom de l'homme et du mari. Ils aperçoivent un danger pour la famille et la société dans cette apparente émancipation. Quelle raison ont-ils donc de suspecter l'amour et le dévouement maternels à ce point? Oublient-ils que le voilà le plus sincère et le plus sûr gardien du foyer: l'amour maternel! Aurait-il attendu si tard pour se démentir?
Mais, c'est en exagérant ce prétendu danger qu'on arrive à se persuader que la sécurité pour tous est dans l'obscurité, c'est-à-dire, la nullité de la femme. Quelle erreur! Plus nous serons instruites et éclairées. Mesdames, et plus nous serons de bonnes mères. Le P. Lacordaire le savait, lui qui reconnaissait à la femme une influence extrêmement puissante, surtout dans la société chrétienne et qui recommandait à l'une de ses amies de lire Homère, Plutarque, Cicéron, Platon, David, saint Paul, saint Augustin, sainte Thérèse, Bossuet, Pascal et d'autres semblables.
Cela étonnera bien certains, de nos écrivains qui mettent de temps à autre devant nos yeux leur idéal de femme ménagère — et rien que ménagère.
Au fait, j'oubliais une dernière catégorie d'anti-féministes. Ceux-là sont plus amusants que sérieux et
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personne ne tient à les convertir. Pour mieux combattre le fléau, il.^ emploicnit et le sarcasme, et la foudre, deux armes trop ()j)p()sées pour ([ue leur alliance hybride cause grand ravage. D'ailleurs, ces gens-là ne sont pas convaincus. A leurs lieures ils sont d'acharnés féministes; j'en connais parmi eux (pii exigent uiu' singulière investituri' de la femme, devant laquelle ils s'incliiii'iil. Il faut (lu'elle ait eu des relations avec le diable, comme la pseudo Diana Vaughan. (1) La condition est dure. Tout cela n'em])êche pas (pie dans les diftlcultés et les dangers de notre époque critique, on se tourne de plus en plus vers la femme pour lui demander aide et conseil.
M. J^runelière — l'un des premiers critiques de France, écrivain dont le nom est universellement respecté — parle de "refaire l'éducation de la femme, ])arce que, à titre de nu''res, les femmes sont avant tout, les éducatrices de la génération future." Après avoir remarqué en passant que si les " ])édantes " sont isupportables, les sottes n'en sont ]ias pour cela d'un plus agréable commerce, il conclut ainsi: "Quand on voudra vraiment " réformer nos lycées de garc^^ons, il faudra commencer " par réformer nos lycées de filles."
La France a souvent été représentée comme l'un des pays les plus opposés à l'énuincipation du sexe faible, et pourtant, je connais un bien vieux féministe français:
Le bonhomme Montaigne disait, il y a trois cents ans: "Il est ridicule et injuste que l'oisiveté de nos femmes soit entretenue de notre sueur et de notre travail."
La France nous offre tous les jours le s|>ectacle d'hommes illustres se ralliant, pour ' des motifs plus élevés, au mouvement féministe.
(I) AHusioii i\ un joxiniaHste quî'btH'oIs fervent adepte de la p.seudo IManii Vanghuii et, t-n ni^ine temps, antiréininisle achariK*.
Le regretté Mgr d'Hulst a exprimé, avant de mourir, un vœu que vous me permettrez de citer en finissant.
" Vous n'avez pas oublié, Madame, — écrit-il, — l'appel ardent que Mgr Dupanloup adressait, il y a trente ans déjà, aux femmes chrétiennes pour les attirer au travail de l'esprit. Il voyait là, pour elles, un puissant moyen d'influence sur l'âme de leurs maris: non pas que la femme doive faire au même degré, ni de la môme manière, toutes les études que fait l'homme; mais elle doit en faire de telles que rien de ce qui intéresse ou remplit ou surcharge la vie de son époux, rien de ce qui occupe l'intelligence de ses fils, ne reste pour elle chose étrangère et inaccessible.
D'autres peuvent ne pas partager cette manière de voir, ils peuvent croire que la femme serait mieux dans son rôle, en renonçant à l'influence intellectuelle pour s'enfermer dans le domaine de l'action purement morale. Mais qu'importe cette préférence ? Elle ne changera pas la tendance du siècle. Elle n'empêchera pas qu'autour de nous, beaucoup de femmes recherchent la haute culture et que, pour leur donner satisfaction, de grands efforts se fassent, de grandes institutions se créent, des méthodes s'élaborent, qu'en un mot, tout un système de haute éducation féminine s'organise en France et ailleurs.
Cela est presque partout un fait accompli.
Or, à ne considérer que notre pays, il faut reconnaître que l'initiative est partie des ennemis de notre foi. La discussion parlementaire qui a précédé l'établissement des lycées de filles en a fourni la preuve évidente. Les catholiques ont bien vu le péril, mais ils ont cru le conjurer par l'abstention, en tenant leurs filles éloignées de ces centres intellectuels suspects, sans se préoccuper d'en créer de meilleurs.
Le résultat a été, pour beaucoup de femmes chrétiennes, un état d'infériorité, et, pour toutes celles qui ont voulu en sortir, la nécessité d'aller chercher, dans
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un milieu neutre ou hostile, ce qu'elles ne trouvaient l)as dans un milieu chrétien.','
Qu'on s'en réjouisse ou qu'on le regrette, la haute culture est devenue un besoin pour les femmes. Une seule question désormais se pose: Convient-il que les femmes croyantes trouvent cette culture parmi nous ? Ou veut-on qu'elles soient réduites à la chercher ailleurs ?
La réponse ne saurait être douteuse. 11 ne reste plus qu'à déterminer les moyens prati({ues de satisfaire à ce besoin.
Il nous a semblé ([ue l'Université catholique, créée pour l'instruction supérieure de la jeunesse masculine, pouvait assurer aux jeunes filles les ressources intellectuelles qu'elles réclament.
Il s'agit d'occuper utilement les (pichpies années qui s'écoulent d'ordinaire entre la lin des études et le mariage.
La musi(pie, le dessin, le monde ne suffisent pas à remplir cet intervalle. Il faut que l'intelligence ait sa part, la principale, et qu'elle exerce sur tout le reste une action directrice.
Voici le programnu' de l'éducation nouvelle préconisée par l'illustre prélat:
— La religion : dogme, apologétique. Bible, histoire de FEglise:
— La philosophie dans ses grandes lignes:
— L'histoire, et particulièrement l'histoire contemporaine; l'exposé des conditions qui président à la vie des sociétés modernes ;
— Les principes de l'économie politique et de la sociologie;
— Les éléments du droit civil et du droit politique;
— La littérature française, les littératures étrangères et les littératures anciennes;
— Les principales découvertes modernes dans l'ordre des sciences physiques et naturelles;
— Enfin, Festhétique et Thistoire de l'art.
" Et quand on songe, ajoute la directrice du " Féminisme chrétien^', revue française où nous avons puisé cette citation, — que ce plan d'éducation supérieure pour les Jeunes filles est Fœuvre d'un homme qui, il y a moins d'un an, se prononçait ouvertement contre le féminisme, n'est-on pas fondé à dire qu'une cause est gagnée quand elle a fait d'un adversaire de cette taille le promoteur d'une institution qui est pour le. féminisme tout à la fois, une éclatante victoire et le plus précieux auxiliaire dont il ait pu souhaiter le puissant concours? "
Devant les progrès récemment accomplis en cette ville par l'Université anglaise, nous avons nous-même, il y a quelque temps, dans un article de journal, demande la même chose à notre Université catholique.
Maintenant, on me dira peut-être que j'ai négligé le gros reproche qu'on fait au féminisme, qui est de réclamer les droits politiques.
En effet, il y a des femmes assez hardies pour aspirer à l'égalité avec leurs maîtres. Elles allèguent, pour s'excuser, qu'elles ne feraient pas du billet de scrutin, un plus mauvais usage qu'eux, à moins peutêtre, qu'on ne leur octroyât, avec lui, tous les autres privilèges masculins . . .
Enfin, que cete prétention n'effraie pas trop le sexe fort; d'alDord elle est loin d'être partagée par toutes et puis il est absolument en son pouvoir à lui qui fait les lois, de la reconnaître ou d'y répondre par une fin de non-recevoir.
A ce propos, un prêtre éminent du clergé de Paris, en est venu à dire à nos amies du " Féminisme chrétien " : — " Vous avez peut-être tort de ne pas revendiquer les droits politiques. C'est peut-être par le bulletin de vote de la femme que la France sera sauvée ".
— Merci! aurions-nous répondu si cette parole nous eût été adressée.
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Ne brûlons pas les étapes. Nous trouvons encore dans le eliani]) étendu de la bienfaisance à occuper nos loisirs.
.Nous avons un rôle à jouer dans la société avant d'en jouer un dan.< le ;^^ouvernenïent.
Kt puis. . . laissez-nous nous préparer à l'art nécessaire de plaire, mais à celui (pii, au moyen des grâces de l'esprit, attacdie et retient les nuiris au foyer: à celui (jui fait aussi ''trouver" des maris sérieux.
Kn prati(iuant cet art élevé, en cultivant notre intelligence, nous exercerons indirectement Tintluence politi(jue (pie vous nous soubaitez, car nous serons en état d'enseigner à nos iils à bien voter.
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